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PHYSIQUE. — Sur la théorie du téléphone. Note de M. Tu. nu Moxce. 


« Dans la Note que j'ai présentée lundi dernier à l’Académie, j'avais eu 
surtout en vue de faire ressortir les effets avantageux qui peuvent résulter, 
pour les transmissions téléphoniques, de la transformation des courants 
voltaïques en courants induits, et j'avais évité d'aborder le côté théorique 
de la question, parce que plusieurs données me manquaient encore pour 
bien fixer mes idées à cet égard. Aujourd'hui, je suis plus en mesure 
d'émettre une opinion justifiée, et je vais essayer de le faire le plus briève- 
ment possible. 

» On admet généralement que l’audition de la parole transmise par le 
téléphone résulte de la répétition, par la lame vibrante du téléphone récep- 
teur (par suite des effets électromagnétiques produits), des vibrations 
déterminées par la voix sur la lame vibrante du téléphone transmetteur, 
lesquelles vibrations détermineraient les courants induits plus ou moins 
intenses destinés à produire les effets électromagnétiques. Mais, pour peu 
qu'on analyse les effets produits, on reconnaît qu’une semblable explica- 
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tion est difficile à admettre, et toutes les expériences qui ont été faites 
récemment semblent sinon la condamner, du moins la faire considérer 
comme incomplète. En effet, on a démontré que, non-seulement la 
lame vibrante du téléphone récepteur pouvait être remplacée par une 
armature très-épaisse el très-massive, sans que la transmission de la parole 
en füt altérée, mais encore que ces lames vibrantes pouvaient être consti- 
tuées avec des matières non magnétiques. Bien plus, même, M. Spottiswoode 
a constaté récemment que l’on pouvait supprimer entièrement la lame 
vibrante, sans empêcher la transmission téléphonique, pourvu que l’extré- 
mité polaire de l’aimant fût placée très-près de l'oreille (*). Si l’on considère, 
d’un autre côté, que les différentes parties d’un téléphone peuvent trans- 
mettre des sons articulés, soit directement, soit par l'intermédiaire de télé- 
phones à ficelle, ainsi que l’a constaté M. A. Bréguet, on acquiert la con- 
viction que les vibrations qui reproduisent la parole dans le téléphone 
récepteur sont principalement produites par le noyau métallique enveloppé 
par la bobine, et, par conséquent, sont de la même nature que celles qui 
ont été étudiées dans les tiges électromagnétiques résonnantes par 
MM. Page, Henry, Wertheim, etc. On sait que ce sont ces vibrations qui 
ont été utilisées dès l’année 1861 dans le téléphone de M. Reiss, et plus 
tard dans ceux de MM. Cecil et Leonard Wray, Van der Weyde et Elisha 
Gray. Dans cette hypothèse, la lame vibrante n’aurait d’autre rôle à rem- 
plir que de réagir pour la production des courants induits, quand'elle 
serait mise en vibration par la voix, et de renforcer, par sa réaction sur 
l'extrémité polaire du barreau aimanté, les effets magnétiques déterminés au 
sein de celui-ci, quand elle vibrerait sous l'influence électromagnétique, ou 
du moins quand elle serait actionnée par l’aimant. Or, comme ces vibra- 
tions sont d'autant plus amplifiées pour une même note que la lame est 
plus flexible, et comme, d’un autre côté, les variations dans l’état magnétique 
d’une lame s'effectuent d'autant plus rapidement qu’elle présente moins de 
masse, On comprend immédiatement pourquoi il convient d'employer des 
lames vibrantes très-minces. Dans le cas de la transmission, la plus grande 
amplitude des vibrations augmente l'intensité des courants induits transmis. 
Dans le cas de la réception, les variations d’aimantation déterminant les 
sons sont rendues plus accentuées et plus nettes ; il y a donc avantage dans 
les deux cas. Cette hypothèse n’exclut d’ailleurs en rien l’effet phonétique 
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des vibrations mécaniques qui pourraient se produire, et qui viendraient 
ajouter leur action à celle des noyaux magnétiques. 

»: Dans les téléphones de MM. Reiss, Wray et Gray, les noyaux magné- 
tiques n’avaient pas d’armatures, et c’étaient des caisses sonores qui ampli- 
fiaient les sons; dans les téléphones Bell, ce sont surtout les lames vibrantes 
qui, pour les récepteurs, déterminent cet effet, et M. Bell n’a employé des 
aimants persistants pour ces derniers que pour rendre son appareil à la fois 
transmetteur et récepteur. Dans son premier modèle exposé à Philadelphie, 
le récepteur n’était autre chose, en effet, qu’un électro-aimant tubulaire 
dont le pôle cylindrique était muni de la lame vibrante. 

» Reste à savoir maintenant à quel effet physique on doit attribuer les 
vibrations du noyau magnétique sous l'influence des variations d'intensité 
des courants traversant la bobine qui l’enveloppe, et il faut alors sereporter 
aux expériences de MM. Page, Henry et Wertheim. D’après ces expériences, 
il paraîtrait que ce serait aux contractions et aux dilatations des molécules 
magnétiques, sous l'influence des aimantations et des désaimantations suc- 
cessives, quil faudrait les attribuer, et cette hypothèse pourrait être justifiée 
par les modifications que certains physiciens ont constatées dans la longueur 
d'une tige de fer soumise à une action magnétique énergique. 

», Quant à l’action plus efficace des courants induits dans les transmis- 
sions téléphoniques, je ne serais pas éloigné de croire que c’est surtout à 
leur instantanéité de production qu’ils doivent cet avantage. Ces courants, 
en effet, grâce à cette propriété, ne sont pas, comme les courants voltaïques, 
fonction de la durée des vibrations du transmetteur, et, ne passant pas par 
une période variable dont la durée augmente comme Je carré de Ja lon- 
gueur du circuit, leur action sur le récepteur ne dépend uniquement que de leur 
intensité ; ils se prêtent, en conséquence, beaucoup mieux aux vibrations 
phonétiques que les courants voltaïques, et cela d’autant mieux que les 
courants inverses qui suivent leur émission déchargent la ligne et contri- 
buent encore à rendre leur action plus nette et plus prompte. 

» Si l’on considère que, d’après les recherches deM. Warren de la Rue (!), 
les courants produits par les vibrations de la voix dans les téléphones ordi- 
paires représentent en intensité ceux d’un élément Daniell traversant 100 még- 
homs de résistance (soit 10 000 000 de kilomètres de fil télégraphique de 
4 millimètres de diamètre), on peut comprendre que l'intensité plus ou 
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moins grande des courants employés dans les transmissions téléphoniques 
n'entre que faiblement dans les effets phonétiques produits, et qu’elle serait, 
dans les conditions ordinaires, incapable de déterminer par elle-même, dans 
une lame aussi tendue que l’est celle d’un téléphone, et par de simples 
effets d'attraction à distance, des mouvements mécaniques assez caractérisés 
pour donner lieu à des vibrations susceptibles de produire des sons. » 


THERMODYNAMIQUE. — Les vibrations de la matière et les ondes de l’éther 
dans les combinaisons photochimiques. Note de M. Favé. 


*« Quand on admet que tout corps solide, liquide ou gazeux, est carac- 
térisé par le système de ses vibrations, on est conduit à considérer la cause 
des combinaisons chimiques comme n’étant plus un problème inabordable. 
Le système des vibrations du composé devra être lié, par un certain rap- 
port, avec les vibrations des corps composants, comme je l'ai déjà signalé, 
dans une Communication précédente, pour les sels qui conservent les vibra- 
tions caractéristiques de leurs bases. En faisant un pas de plus, on regardera 
comme admissible, à titre de conjecture vraisemblable, que l’affinité devra 
s'exercer quand des corps, en contact apparent, auront en concordance des 
vibrations d’une intensité suffisante pour entraîner dans un mouvement 
commun des éléments jusque-là séparés. Que les vibrations soient infra- 
lumineuses, qu’elles soient lumineuses ou qu’elles soient ultra-lumineuses 
d’après la position, dans le spectre solaire, des ondes de l’éther qui en 
résultent, elles jouiront toutes de [a propriété de déterminer des combi- 
naisons chimiques, par concordance, quand leur force vive aura l'intensité 
convenable. 

» Dans ces conditions, la formation d’un nouveau composé sera soumise 
à une loi trouvée par M. Berthelot et dont je modifierai quelque peu 
l’énoncé. La combinaison quise formeest, parmi les combinaisons possibles, 
celle qui conserve le minimum de force vive dans l’ensemble de ses mouve- 
ments vibratoires. Cela se conçoit, puisque toute autre combinaison serait 
instable. Il résulte de là que la combinaison formée sera celle qui sera 
capable de dégager le plus de chaleur; celle qui en dégage le moins 
pourra aussi se former dans quelques circonstances, mais elle manquera 
de stabilité. 

» On trouve dans les phénomènes de la photochimie des indices, si ce 
n’est des preuves, à l’appui dela manière dont je viens d’envisager l’affinité 
chimique. 
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» Le mélange du chlore et de l’hydrogène se conserve intact dans 
l'obscurité ; mais, dès qu’on l’expose aux rayons solaires, une vive détona- 
tion se produit avec dégagement de chaleur et de lumière. C’est une com- 
binaison chimique qui s’effectue sous l'influence de la force vive apportée 
aux gaz par les ondes solaires. Dans une autre circonstance, la même 
cause agit en sens inverse, car les rayons solaires décomposent le chlorure 
d’argent en séparant ses éléments. 

» Une feuille de papier enduite avec une solution d’azotate d'argent 
fondu noircit à la lumière, parce que le métal s'isole et se dépose, mais ici 
l'effet se complique, parce qu’il est favorisé par la matière organique du 
papier qui intervient dans le résultat. On doit remarquer que le papier 
sensible à la lumière, dont nous venons de parler, se conserve intact dans 
l'obscurité. 

» Disons encore, sans entrer dans plus de détails, que les radiations 
solaires agissent : 1° pour réduire les acides suroxygénés, les sels ou les 
composés binaires métalliques; 2° pour oxyder les matières organiques, d’où 
il résulte que les mélanges de ces deux genres de substances constituent les 
réactifs les plus sensibles à l’action photochimique. Ainsi voilà toute une 
classe de combinaisons chimiques que les ondes du Soleil suffisent à déter- 
miner, sans que nous soyons encore en état de dire toujours quellessont les 
longueurs de celles qui interviennent. Niepce de Saint-Victor exposa au so- 
leil, sous un cliché négatif, une feuille de papier blanc qui n’avait reçu 
aucune préparation; il en fit un rouleau qu'il introduisit dans un tube de 
fer-blanc. Ce tube, bouché hermétiquement, fut conservé pendant plu- 
sieurs jours et, quand on l'ouvrit, l’ouverture placée sur un papier sen- 
sible détermina un cercle d’argent réduit. La même expérience réussit en- 
core avec une feuille de papier conservée pendant plusieurs mois. L'action 
décomposante ne se produit qu’une fois et elle n’a pas lieu à travers du 
verre. Ainsi les vibrations utilisables, que les ondes venues du Soleil déve- 
loppent dass le papier blanc, conservent dans un tube de fer-blanc, fermé 
hermétiquement, l'intensité nécessaire à l’action photochimique; puis cette 
intensité diminue promptement à l’air libre et bientôt elle devient insuffi- 
sante. Elle est incapable, même au premier instant, d’agir en traversant du 
verre, soit parce que les ondes efficaces n'existent pas dans cette matière, 
soit parce que celles qui y pénètrent lui laissent de leur force vive. 

» Le daguerréotype utilise un phénomène du même genre : une plaque 
d'argent recouverte d’une couche mince d’iode reçoit les ondes d’un objet 
plus ou moins éloigné et n'en témoigne rien; mais ensuite les vapeurs du 
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mercure se fixent sur les parties qui ont recu les ondes et les rendent d’au- 
tant plus blanches qu’elles ont été plus éclairées. Ici, des ondes de la 
lumière communiquent aux vibrations de l’iode une intensité qui donne à 
ce corps la faculté d’entrer en combinaison avec la vapeur du mercure, ce 
qui signifie, pour nous, que les éléments des deux matières entrent dans 
un mouvement combiné. 

» Après avoir constaté les effets photochimiques de la lumière blanche, 
on a fait des expériences avec les rayons simples, et l’on a obtenu des effets 
qui démontrent bien que la combinaison chimique est déterminée dans 
chaque cas par des ondes de longueurs et d'intensités particulières. 

» Le chlore exposé pendant quelque temps à l’influence des rayons so- 
laires acquiert la propriété de se combiner avec l'hydrogène, même quand 
le mélange des deux gaz est ensuite opéré dans l’obscurité la plus com- 
plète. Ce fait est accompagné d’une circonstance importante qui paraît de 
nature à ériger en théorie les explications précédentes; car ici les rayons 
solaires ont certainement servi à augmenter l'intensité de certaines vibra- 
tions du chlore, puisque ce chlore insolé dégage plus de chaleur que le 
chlore ordinaire lorsqu'on le dissout dans une dissolution concentrée de 
potasse. En comparant les quantités de chaleur dégagées, dans les deux 
cas, on a trouvé qu'elles sont dans le rapport de 478,85 à 439,70. Le 
chlore insolé a pris, sous l'influence des ondes solaires, un accrois- 
sement de force vive qui ne se manifeste pas par la température. Ce 
fait n’est pas seulement important pour expliquer comment un corps, à 
deux états vibratoires différents, pourra varier dans ses propriétés chi- 
miques : il est encore propre à nous faire réfléchir sur la complication des 
vibrations simultanées des éléments de la matière. Des expériences bien 
connues en acoustique, celles qui rendent visibles les mouvements com- 
posés d’un point d’une vibration sonore, sont de nature à nous fournir 
des données applicables peut-être à cette question. La dissolution du chlore 
dans l’eau se transforme, sous l'influence des ondes solaires, en oxygène et 
acide chlorhydrique. Les deux produits ensemble doivent avoir, à tempé- 
rature égale, une force vive plus grande que celle des corps primitifs, et 
la différence provient de l’emprunt fait aux ondes solaires. 

» Un mélange de chlore et d'hydrogène, en volumes égaux, demeure 
sans modification dans l'obscurité; mais l'exposition à la lumière solaire, 
ou seulement à une bougie allumée, ou bien l'élévation à une température 
de 200 degrés, suffisent pour déterminer une détonation dans laquelle 
se forme le chlorure d'hydrogène. La combinaison peut s’opérer dès que 
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les deux gaz ont acquis, sur quelque point, une intensité suffisante pour 
leurs vibrations d’action réciproque. Le verre qui contient le mélange se 
brise toujours quand on fait agir la lumière solaire, mais par exception 
seulement quand c’est la bougie qui détermine la combinaison. Cela pro- 
vient de ce que l’action directe des ondes s’étend à une plus grande partie 
du liquide et rend la combinaison plus rapide dans le premier cas que 
dans le second. 

» L’acide sulfureux sec et l'oxygène sec sont sans action l’un sur l’autre 
àtoutes les températures, mais ils se combinent et produisent de l’acide 
sulfurique anhydre dès qu’on fait passer leur mélange sur de la mousse de 
platine légèrement chauffée. Cela peut s'expliquer en admettant que la 
moussede platine a certaines vibrations capables d'augmenter l'intensité de 
celles qui sont en concordance dans l’acide sulfureux et dans l'oxygène. 
Peut-être aussi la mousse de platine fournit-elle à l’acide sulfurique des 
vibrations qui manquent dans les deux composants. 

» Le bisulfure d'hydrogène est un liquide jaunâtre qui possède, comme 
l'eau oxygénée, la propriété de se décomposer au contact de certains 
corps, parmi lesquels sont le charbon et les métaux précieux. Il se produit 
du soufre et de l’acide sulfhydrique qui proviennent sans doute de ce que 
le charbon ou le métal précieux ont donné ou pris de la force vive repré- 
sentée par des vibrations de certaines durées. 

» On distingue pour le soufre solide quatre états différents, et les quantités 
de force vive représentées par les mouvements vibratoires varient de l’un 
à l’autre, dans l’ordre suivant, en commençant par celui qui en a le plus : 
le soufre amorphe, le soufre mou, le soufre prismatique, le soufre octaé- 
drique. Le soufre amorphe étant insoluble dans le sulfure de carbone, qui 
dissout le soufre ordinaire, ne doit pas avoir un système de vibrations tout 
à fait semblable. Les deux corps doivent différer au moins dans les inten- 
sités relatives de leurs vibrations. 

» En coulant dans l’eau froide du soufre fondu mis en filet aussi mince 
que possible et élevé à une température voisine de 230 degrés, on obtient 
le soufre mou, de couleur brunâtre, auquel cette sorte de trempe a donné 
une élasticité comparable à celle du caoutchouc. Si l’on place ce soufre 
mou dans une étuve chauffée un peu au-dessus de 90 degrés, il se trans- 
forme en soufre ordinaire par un dégagement de chaleur tellement sensible 
qu'un thermomètre plongé dans le soufre mou accuse brusquement une 
élévation de température de 10 à 12 degrés. Ainsi le soufre mou obtenu par 
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un refroidissement brusque a une force vive plus considérable, pour la 
même température, que celle du soufre ordinaire. 

Le soufre amorphe présente un caractère pareil. On peut, en le fon- 
dant à 100 degrés, le transformer en soufre prismatique. Or, comme ce 
dernier soufre ne fondrait qu’à une température plus élevée, on en conclut 
que le soufre amorphe possédait déjà l’excédant de chaleur nécessaire à la 
fusion du soufre prismatique. 

» Le soufre prismatique, mouillé avec du sulfure de carbone, se trans- 
forme en soufre octaédrique en dégageant de la chaleur. Le soufre octaé- 
drique a donc, pour une température égale, un système vibratoire dont la 
force vive est moindre que celle du soufre prismatique. 

» Le phosphore jaune chauffé, à l'abri du contact de l'air, vers 240 degrés; 
se transforme graduellement en phosphore rouge, qui en diffère beaucoup 
par ses propriétés. Le phosphore rouge n’est plus lumineux dans l’obscu- 
rité ; il a perdu son odeur, il est devenu insoluble dans le sulfure de car- 
bone. Le phosphore jaune, garanti du contact de l'air et soumis à une 
chaleur voisine de 240 degrés, a donc subi un changement notable dans le 
système de ses vibrations. Le phosphore rouge est beaucoup plus difficile- 
ment que l’autre attaqué par l'acide azotique, ce qui semble indiquer que 
ses vibrations, en concordance avec celles de l’acide, ont disparu ou du 
moins ont perdu de leur intensité. Le phosphore rouge repasse à l’état de 
phosphore ordinaire vers 260 degrés. 

Les changements que la chaleur, composée, comme on sait, d’un en- 
semble de vibrations nombreuses et de différentes durées, opère dans le 
système vibratoire de certains corps, peuvent donner quelqueidée des causes 
qui feront cesser, à une certaine température, une combinaison chimique 
qu'on verra se reformer à une température différente. Cela peut aussi ser- 
vir à se rendre compte du phénomène de la dissociation. 

» La formation de l’ozone par le passage de l’étincelle électrique à tra- 
ne oxygène s'explique ainsi : l’électricité augmente dans l’oxygène cer- 
taines vibrations existantes ou peut-être même en introduit de nouvelles. 
C'est ainsi que naissent des propriétés qui n’existaient pas auparavant : de 
ce nombre est la faculté odorante qui appartient à des vibrations d’inten- 
sités particulières. L’ozone décompose l’iodure de potassium en mettant 
l’iode en liberté; cela peut provenir de ce que ses vibrations, en concor- 
dance avec celles du potassium, ont acquis dans l’ozone plus d'intensité 
qu'elles n’en avaient dans l’oxygène. Si l'ozone perd promptement ses pro- 
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priétés caractéristiques, pour se transformer en oxygène, c’est que l’accrois- 
sement d'intensité donné par l’étincelle à certaines de ses vibrations va 
en diminuant peu à peu, par suite de la force vive qu’elles communiquent 
à l’éther. 

» Nous croyons pouvoir expliquer encore de la même maniere tout un 
genre de phénomènes découvert par M. Gernez. Une solution sursaturée 
d’une matière cristallisable, de sulfate de soude par exemple, dans laquelle 
on jette un cristal de sulfate de soude si petit qu’il soit, donne en peu d’in- 
stants une grande quantité de matière cristallisée. Cela se comprend en admet- 
tant que le plus petit cristal possede le système de vibrations constitutifde cet 
état; qu'ainsi il communique ou propage dans la dissolution les vibrations 
dé durées convenables qui peuvent y manquer. Cette explication s’étend 
aux cristaux qui sé nourrissent en quelque sorte et s’accroissent dans 
leurs dissolutions, car on conçoit que l’influence des vibrations du cristal 
s'exerce plus fortement au contact apparent qu'à une distance plus 
grande. » 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur l'intérét que présente la conservation de certains 
blocs erratiques situés sur le territoire français, et sur l'ouvrage de MM. Falsan 
et Chantre, relutif aux anciens glaciers et au terrain erratique de la partie 
moyenne du bassin du Rhône, au nom d’une Commission formée par la 
Section de Minéralogie et par M. Belgrand ; par M. Davuerée. 


« Les vestiges imposants que les glaciers ont laissés à la surface de 
l’Europe, antérieurement à la période actuelle, sont des témoins irrécu- 
sables d’un phénomène d’un haut intérêt. Non-seulement ce phénomène 
représente un régime climatérique bien différent de celui dans lequel nous 
vivons, mais encore il a exercé une influence des plus considérables sur 
le relief d’une partie des continents, ainsi que sur la nature et la disposi- 
tion dés alluvions qui en recouvrent de vastes étendues. 

» Des surfaces polies et striées, caractéristiques du frottement des gla- 
ciers, se reconnaissent çà et là sur les roches, lorsqu'elles ne se sont pas 
désagrégées ultérieurement et qu’elles n’ont pas été recouvertes par la 
terre végétale, mais ce sont des circonstances comparativement rares. Les 
vestiges glaciaires les plus fréquents consistent dans les blocs erratiques , qui 
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sont tantôt disséminés, tantôt encore accumulés les uns sur les autres à. 
l’état de moraines. | 

» Le fait fondamental que ces blocs servent à constater a paru si sur- 
prenant qu’on n’y aurait pas ajouté foi sans les preuves les plus démon- 
stratives. Aujourd’hui, ce fait n’est plus douteux; aussi les blocs erratiques, 
que des caractères certains distinguent des blocs épars ordinaires, sont-ils à 
considérer comme d'importants monuments de l’histoire du globe, de véri- 
tables monuments historiques. 

» Mais, en beaucoup de lieux, ces blocs sont avidement recherchés 
comme matériaux de construction; ce sont souvent des roches cristallines, 
très-résistantes, qui sont d’autant plus appréciées que, transportées. par 
d'anciens glaciers des régions élevées où elles s'étaient formées, elles ont 
été apportées au milieu de plaines dépourvues de cette sorte de matériaux. 
Aussi ces blocs erratiques sont-ils, de toutes parts, exploités de la. ma: 
nière la plus active, ét chaque jour leur nombre diminue considérable- 
ment, Si cette destruction continue, nos descendants, privés de la vue de 
ces témoins du passé, pourront à peine croire au phénomène imposant 
qu’ils caractérisent avec certitude. 

» Bien des personnes, même en dehors des géologues, se sont émues de 
cette destruction, qne l’on pourrait qualifier d’acte de vandalisme, et des 
moyens ont été proposés pour y porter remède au moins dans une cer- 
taine mesure. 

» En Suisse, des mesures conservatrices ont été prises, à la suite d’un 
Rapport fait, en 1866, par la Commission géologique suisse, présidée par 
M. Studer, et sur l’initiative de deux savants bien connus, MM. Al- 
phonse Favre et Soret. Les résultats auxquels ont abouti les’efforts persé- 
vérants de ces savants sont consignés, chaque année, dans des Rapports 
spéciaux. Dans le canton d’Argovie par exemple, sous l’active direction 
du conseiller d'État chargé du département de l’Instruction publique, 
plusieurs circulaires contenant des instructions ont été publiées, et des 
conférences à ce sujet ont été faites par un professeur aux régentsdes di- 
verses écoles cantonales, qui ont été invités à indiquer, sur des feuilles 
d’une carte à grande échelle, les principaux blocs erratiques de leur 
district. 

» Dans la partie de la France qui appartient au département de la 
Haute-Savoie, les blocs erratiques ont également bénéficié des efforts des 
deux naturalistes suisses. 

» Mais les dépôts glaciaires ne sont pas restreints à ces régions de hautes 
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montagnes : ils s'étendent sur une partie du sud-est de la France et ils y 
‘présentent des caractères qui les rendent particulièrement intéressants, 
ainsi qu'il résulte d’un travail que deux géologues de Lyon viennent de 
terminer. 

» Déjà, au retour de son voyage en Provence, de Saussure avait signalé 
les blocs d’Auberives. En 1837, M. Lier décrivit les blocs alpins, disper- 
sés au sommet des montagnes du Bugey, près de la Chartreuse-de-Portes. 
En même temps, MM. Fournet, Leymerie, Thiollière poursuivaient les 
mêmes études dans ‘toute la région, mais ces observateurs distingués 
n'avaient pu se dégager de l’hypothèse d’un transport par de grands cours 
d’eau. 

» Quelques années plus tard, en 1858, M. E. Benoit, imitant 
MM. Édouard Colomb et Blanchet, attribua ces phénomènes à l'influence 
plus ou moins directe d'anciens glaciers qui auraient envahi la vallée du 
Rhône jusqu’à Lyon, Bourg et Vienne. Il reconnut alors des moraines 
calcaires provenant de petits glaciers jurassiens. Dans le Dauphiné, M. Sci- 
pion Gras et surtout M. Lory ont fait, sur la même question, des études 
bien connues. 

» Sur l'invitation de M. Alphonse Favre, qui avait étudié, de la manière 
la plus précise, ces phénomènes, tant en Suisse que dans la Haute-Savoie, 
MM. Falsan et Chantre poursuivirent avec activité les études qui avaient 
été faites antérieurement sur le bassin du Rhône. 

» Après dix années d'exploration, ils ont tracé les résultats-de leurs re- 
cherches sur six cartes du Dépôt de la Guerre au +. Le terrain glaciaire, 
au lieu d'y être représenté par des teintes plates, y est figuré par des sys- 
tèmes de lignes, analogues à celles qui sont adoptées pour indiquer les 
courants. Ces lignes, qui ne sont en quelque sorte que la reproduction 
complète des stries gravées par les glaciers sur les rochers du bassin du 
Rhône, ont été relevées avec beaucoup de soin par les auteurs de la carte; 
elles expriment donc le sens de la progression des anciens glaciers. 

». C'est ainsi qu’on reconnaît que ces anciens glaciers avaient des pro- 
portions colossales. A Culoz, à Chambéry, à Grenoble, l'épaisseur de la 
glace approchait de 1000 mètres. Cette masse de glace était rencontrée par 
une autre branche du glacier du Rhône, qui, d’une part, par un rebrousse- 
ment sous un angle d'environ 45 degrés, remontait au nord, au lieu de 
descendre vers le midi, et, d’autre part, envahissait la grande vallée de la 
Suisse pour déboucher dans celle du Rhin. A partir des montagnes du Bugey 
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et de la Chartreuse, au milieu desquelles le grand glacier poussait des ra- - 
meaux, rencontrant de petits glaciers locaux, le niveau supérieur de la 
glace s’abaissait constamment vers l’ouest, et cet abaissement était propor- 
tionnel à l'épanouissement horizontal du glacier, au milieu des plaines du 
Dauphiné, du Lyonnais et des Dombes. Dans le Bas:Dauphiné, une espèce 
de seuil fermé par de la mollasse s’opposait à l'écoulement de la glace vers 
le midi, et la forçait à se diriger vers la Bresse. 

» Depuis Bourg jusqu'à Vienne, Thodure et au delà, en passant par 
Lyon, on peut suivre, sans interruption, les moraines terminales de cet 
immense glacier épanoui en éventail : son vaste périmètre était compris 
entre les Alpes de la Savoie et du Dauphiné, d’un côté; et de l’autre, entre 
les montagnes du Beaujolais et du Lyonnais. Le passage de la glace est 
attesté, soit par des stries gravées sur les rochers, soit par des amas de 
cailloux striés, soit enfin par des blocs erratiques. 

» Un texte explicatif accompagnera la carte, pour servir à la monogra- 
phie géologique des anciens glaciers et du terrain erratique de la partie 
moyenne du bassin du Rhône. Le travail est complété par des coupes lon- 
gitudinales et transversales de l’ancien glacier du Rhône, ainsi que par une 
série de figures représentant les principaux blocs, assez habilement repré- 
sentés pour en donner une idée exacte, ainsi que les moraines et des sur- 
faces moutonnées et striées caractéristiques du frottement des glaciers. 

» Quelque intéressants que soient ces monuments de notre ancienne 
histoire, ils disparaissent chaque jour, comme il a été dit plus haut. Les 
blocs du mont de Sion, ceux du Vuache sont exploités sans relâche; le 
bloc de la Commanderie près de Belley vient d’être détruit, de même que 
celui de la Chartreuse de Cortez qui était célèbre pour avoir été signalé le 
premier sur le sommet des montagnes du Bugey. Un bloc gigantesque, situé 
à Saint-Genis-Laval, près de Lyon, au milieu d’un pays granitique, vient 
d’être brisé pour servir à la construction d’une maison, et le beau bloc de 
granite porphyroïde, la belle pierre Vieillette, qui dominait le marais des 
Échecs, en Dombes, a subi le même sort. En Beaujolais, on ne brise pas les 
blocs, mais on les enfouit dans des fosses profondes, puis on les couvre 
de terre et de plants de vignes; c’est ainsi qu’à Nuelle, à Durette et ailleurs, 
la physionomie des anciennes moraines se modifie chaque année. 

» Il est donc temps d'agir activement, afin d’épargner à notre pays la 
perte irréparable d'objets scientifiques; il ne s’agit d’ailleurs que de la 
protection d’un nombre très-restreint de ces blocs, c’est-à-dire de ceux 
qui méritent d’être conservés, à cause de leur volume considérable, de leur 
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position étrange ou caractéristique, ou bien enfin des légendes qui s’y rat- 
tachent. 

» Des contrées de la France, autres que les Alpes, présentent également 
d’imposants monuments, des phénomènes erratiques : telles sont particu- 
lièrement les Vosges et les Pyrénées. 

» Dans un Rapport étendu, qu’il a bien voulu nous adresser, M. Al- 
phonse Favre nous a fait connaître : 

» 1° Ce qui a été déjà fait pour la conservation des blocs erratiques sur 
le territoire français, dans le département de la Haute-Savoie, à la suite de 
demandes que, pendant dix ans, il a adressées, en commun avec M. le pro- 
fesseur Soret, à MM. les préfets de la Haute-Savoie, aux présidents de la So- 
ciété géologique de France, et de négociations fort longues, quoique 
ces deux savants aient rencontré, toujours et partout, la plus parfaite obli- 
geance; 

» 2° Ce qui a été fait sur le territoire suisse, pour la conservation des blocs 
erratiquês, à la suite des propositions faites en 1866 : presque tous les gouver- 
nements des cantons se sont empressés de faire rechercher les masses erra- 
tiques, non-seulement par suite de la recommandation du département 
fédéral de l'Intérieur, mais parce qu’ils y étaient poussés par les Sociétés 
cantonales d'Histoire naturelle; c’est ainsi que la recherche des blocs erra- 
tiques devient partout populaire parmi les naturalistes de toutes sortes, 
botanistes, pharmaciens, entomologistes, géologues et autres ; 

» 3°. Les mesures qui seraient à prendre pour conserver quelques-uns des 
blocs erratiques situés sur le territoire français. 

» Ce Rapport de M. Alphonse Favre, auquel sont joints de nombreux 
documents imprimés, sera d’un grand secours dans la question qui 
nous occupe. 

» Dans un récent Comité secret, l’Académie a manifesté l'intérêt qu’elle 
porte à ces blocs erratiques, à titre de véritables monuments, en nommant 
dans son sein une Commission spéciale chargée de veiller à la conservation 
de ceux de ces blocs qui sont les plus intéressants; la Commission aura des 
délégués dans les principales régions, pour atteindre ce but. 

» Nous avons de plus l'honneur de proposer aujourd’hui à l’Académie 
de remercier MM. Faïsan et Chantre du travail important et approfondi par 
lequel ils ont reconstitué le phénomène erratique dans les parties moyennes 
du bassin du Rhône et de leur témoigner l'intérêt avec lequel elle a pris 
connaissance de ce travail ». 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées, 
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MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — De l’étiologie tellurique du choléra. Note 
de M. le D' E. Decaisxe. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


« J'ai déjà communiqué à l’Académie, en 1875, un Mémoire sur la théorie 
tellurique du choléra, appliquée aux villes de Lyon, Versailles et Paris. 
J'ai l'honneur de iui soumettre aujourd’hui les conclusions d’un travail gé- 
néral, qui peut se résumer dans les propositions suivantes : 

» 1° Le choléra se montre sur toutes les formations géologiques ; mais 
ce qui importe, pour son développement et sa propagation, c’est l’agré- 
gation physique du terrain, sa perméabilité pour l’eau et pour l'air, enfin 
la quantité d’eau variable qu’il contient. 

» 2° l'influence des causes locales tient aussi à l’époque de l'invasion 
des épidémies, comme le montrent un grand nombre d’observations. 

3° Le choléra, qu’il règne aux Indes ou en Europe, préfère non-seule- 
ment certains quartiers dans une localité, mais encore certaines régions 
dans une contrée, tandis qu'il paraît en éviter d’autres. Les épidémies 
locales d’une contrée, d’une province, d’un pays, ne se groupent pas le 
long des grandes lignes de communication. Cela a été démontré pour 
les Indes et pour l’Europe. 

» 4° Quelque fréquents que soient les cas de choléra qui éclatent sur les 
vaisseaux, et quelque favorables que soient les conditions du développement 
de la maladie, la règle est que le choléra ne s’y développe pas. 

5° On ne peut méconnaitre l’influence de la saison sur les épidémies 
de choléra, ni celle qu’exerce sur leur fréquence l’époque des pluies aux 
Indes et en Europe. 

6° Contrairement à la doctrine qu'on leur prête généralement en 
France, les partisans de la doctrine tellurique ont toujours admis une sub- 
stance infectieuse spécifique, un germe du choléra, qui se propage de lieu 
en lieu par les communications humaines, et non pôint par l’atmosphère 
libre, à de grandes distances. 

7° Les partisans de la doctrine tellurique n’ont jamais prétendu, 
comme on le leur fait dire, que les tourbièreset les marais dussent être les 
lieux les plus favorables au choléra. Au contraire, ils ont souvent relevé 
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ce faitique, dans nos climats tempérés, les régions marécageuses sont sou- 
vent épargnées d’une manière frappante. 

» 8° En discutant les opinions de M. de Pettenkofer, l’auteur de la 
théorie tellurique, sur l'influence de l’eau du sol, où eau souterraine, les 
partisans de la contagion passent ordinairement sous silence la coïncidence 
des oscillations de l’eau souterraine et de la fièvre typhoïde. Ils objectent, 
par exemple, que Lyon a eù, en 1874, un niveau très-bas des eaux du sol, 
et qu’à cette époque il n'y avait de choléra asiatique ni à Paris, ni à Mar- 
seille, et que, si le germe avait été transporté à Lyon, il est probable que 
cette ville aurait eu, dans certains quartiers reposant sur un terrain d’allu- 
vion, une épidémie de choléra, comme en 1854, sur une partie de Perrache 
et de la Guillotière: ILsuffit de consulter les recherches de M. Delesse sur les 
conditions géologiques et hydrologiques de Paris, et celles de M. de Petten- 
kofer et les miennes sur Lyon, pour voir que les conditions du sol et de 
l’eau souterraine sont très-différentes à Paris et à Lyon. 

» Je.pense d’ailleurs que la science géologique n’est pas encore en me- 
sure de fournir, dans tous les cas, la solution du problème; mais je crois 
qu'ilest bon d'attirer l'attention sur une doctrine qu’on néglige beaucoup 
trop; selon moi, dans la recherche de l’étiologie du choléra. 

». Il ne faut pas oublier non plus, comme je l'ai déjà dit, qu’il y a, dans 
la production et le génie des épidémies, quelque chose de mystérieux, sen- 
sible et tangible la plupart du temps seulement. par ses. effets, et qui nous 
oblige à reconnaître une force agissant à ses heures, en dépit de tous les 
calculs et de toutes les prévisions. 

» Cependant, dans l’étiologie de la propagation du choléra, comme de 
toutes les épidémies, il ne faut pas se laisser aller à un fatalisme désolant, 
Il vaut mieux croire. que là, comme ailleurs, la Science n’a pas dit son 
dernier mot. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Étude de la résistance de l'air dans la balance de torsion. 
Mémoire de MM. A. Connu et J.-B. Baicze. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


.« Les difficultés qu’il a fallu résoudre pour donner à nos mesures de la 
densité moyenne de la Terre par la méthode de Cavendish toute la préci- 
sion désirable nous ont conduits à plusieurs recherches accessoires, parmi 
lesquelles nous choisirons aujourd’hui l’étude de la résistance exercée par 
l'air sur le levier de la balance de torsion. 
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» Cette action du milieu ambiant sur les oscillations du levier parait 
n'avoir aucunement préoccupé les expérimentateurs qui ont mesuré la 
densité moyenne du globe avec la balance de torsion; Cavendish et Baily 
n'ont parlé qu’incidemment de la résistance de l'atmosphère, sans chercher, 
même superficiellement, à en analyser les effets; M. Reich semble même 
en nier complétement l'influence, en raison de la faible vitesse du mouve- 
ment du levier. 

» Il nous a paru, au contraire, indispensable, en raison même de l’ex- 
trême petitesse de l’attraction newtonienne que nous avions à mesurer, 
d'étudier en détail les effets de cette résistance, afin de connaître les lois 
de la perturbation qu’elle produit sur les oscillations de la balance de tor- 
sion. L'expérience n'a pas tardé à nous montrer que, loin d’être sans 
influence sur le mouvement du levier, la résistance de l’air se traduit par 
un effet considérable, à savoir : la décroissance régulière et rapide des ampli- 
tudes de l’oscillation; mais cet effet n’apparait avec une netteté parfaite que 
lorsqu'on est parvenu à éliminer toutes les perturbations accidentelles. 
Grâce à de longs essais préliminaires, nous avons pu obtenir cette parfaite 
régularité des oscillations du levier, ainsi qu'on le-verra plus loin par un 
exemple numérique, et établir expérimentalement les deux lois suivantes: 

» 1° Les amplitudes ou distances de deux élongations successives décroissent 
en progression géométrique. 

» 2° Les époques des élongations sont en progression arithmétique. 

» Ces lois présentent un double intérêt: le premier, capital dans l’usage 
de la balance de torsion, est de fournir un moyen rationnel de conclure 
la position d'équilibre du levier d’après l'observation des élongations. En 
effet, on déduit de la première loi, par un calcul élémentaire, que la 
position d'équilibre n’est pas la moyenne de deux élongations successives, 
mais qu'elle divise leur intervalle dans le rapport de 1 à z, 3 étant la 
raison de la progression géométrique de décroissance. Par un calcul un 
peu moins simple, on justifie également la règle adoptée, sans démonstra- 
tion, par Cavendish et Baïly pour la détermination de la position moyenne 
d'équilibre déduite d’un nombre quelconque d’observations, règle qui con- 
siste à prendre les milieux des amplitudes successives, puis les milieux de 
ces milieux, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un seul 
nombre. Lorsque z est voisin de l’unité, le résultat ainsi obtenu diffère 
en effet très-peu de la position d’équilibre. 

» Le second point de vue intéressant sous lequel on peut envisager ces 
deux lois est la conséquence théorique à laquelle’ elles conduisent et! qui 
est la suivante : 


(573) 

» La résistance que l'air ambiant oppose au mouvement du levier est pro- 
portionnelle à la première puissance de la vitesse angulaire de ce levier. 

» Les physiciens ont eu plusieurs fois l’occasion d'étudier les lois de la 
résistance des milieux : ils ont trouvé des lois très-diverses suivant les cir- 
constances; la résistance varie tantôtcomme la simple vitesse, tantôt comme 
le carré, d’autres fois comme le cube de la vitesse. Dans le cas présent, les 
conditions sont tellement différentes de celles où ces études ont été faites, 
les forces en jeu sont si faibles qu’il eût été téméraire d'affirmer a priori 
l'application de telle loi plutôt que de telle autre. 

» La démonstration de cette proposition se déduit de la comparaison 
des deux lois expérimentales énoncées plus haut avec l’intégrale de l’é- 
quation différentielle du mouvement du levier. Si l’on désigne par p le 
moment d'inertie du levier, par H le coefficient du moment de la résistance 
du milieu, parK le couple de torsion et par w l’angle d’écart avec la posi- 
tion d'équilibre, l’équation différentielle du mouvement est 
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Cette valeur de w reproduit les deux lois énoncées et donne la valeur de 
la raison de la progression géométrique ainsi que celle de la progression 
arithmétique. 

» On voit que la résistance du milieu modifie la période du mouvement 
oscillatoire produit par le couple de torsion; mais la correction est petite 
et n’a d'importance que dans les mesures très-précises. 

» Voici quelques-unes des observations qui ont permis d'établir ou de 
vérifier ces lois (unités adoptées : centimètre, gramme, seconde moyenne). 


» Série du 12 janvier 1875. — Levier d'aluminium {appareil définitif) avec boules de cuivre 
rouge : on a observé trente et une élongations successives par réflexion d’une échelle placée 
à 560 centimètres du miroir du levier; les amplitudes totales ont varié de 13,47 à 4,95. 
Les rapports z des élongations successives et leurs intervalles de temps 0 {déduits des 
tracés de l’enregistreur électrique) ont été les suivants : 
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» La régularité des oscillations est remarquable et l'exactitude des deux progressions est 
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aussi satisfaisante que possible. Voir la description succincte des appareils, Comptes rendus, 
t. LXXVI, p. 954; 1873. 

» Comme vérification des lois précitées, nous avons cherché à déterminer, dans des 
circonstances variées, la valeur absolue de la résistance spécifique. que l'air exerce sur les 
masses cylindriques suspendues à l'extrémité d’un levier. 

» Séries de novembre 1871. — Levier de laiton suspendu à un fil d'argent recuit : 
masses cylindriques de 2°, 46 de diamètre et 2°, 46 de hauteur, pesant ensemble 2p — 190,68. 
On a observé les oscillations du levier en les plaçant à des distances » — 5, 10, ..., 25 de 
l’axe du fil de torsion. L'analyse des conditions mécaniques du problème conduit aux ex- 
pressions suivantes : 


D (8.+7’),, H=2N{(b+ 7°). 

o 

N, résistance de l’air sur chacune des masses pour une vitesse égale à l'unité; 

b, distance à l’axe du fil à laquelle il faudrait placer les deux masses pour que leur résis- 
tance fût équivalente à la résistance du levier et du miroir; 

B, distance analogue de deux masses de poids p donnant le même moment d'inertie que le 
levier, le miroir avec les masses au centre : g la gravité — 890,96. 
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» La constance de N, dans ces conditions très-variées, est très-satisfaisante , si l’on a 
- égard à la petitesse de sa valeur et à la difficulté de déterminer avec précision le coefficient 
d'extinction &. D’autres séries, obtenues avec des fils de torsion différents, ont donné sen- 
siblement le méme nombre. 

» Les valeurs K du couple de torsion sont tout à fait remarquables comme concordance : 
les doutes émis par Baïily et Cavendish sur la stabilité de cet élément ne sont nullement 
fondés. 


» Nous avons insisté à plusieurs reprises sur l'extrême petitesse des 
forces en jeu : la valeur de N en donne la mesure. La résistance que l'air 
oppose au déplacement d’une des masses cylindriques pour une vitesse 
de 1 centimètre par seconde est voisine de 0f",0000120 ou un peu plus 
de 1 centième de milligramme; or le demi-levier n’a que 25 centimètres de 
Jongueur et ne décrit jamais plus de 4o secondes d’arc par seconde de 
temps; la vitesse des masses n’atteint donc pas -& de millimètre par 
seconde : la résistance est donc deux cents fois moindre, de sorte que la 
force totale qui produit la décroissance régulière des oscillations est infé- 


rieure à 1 dix millième de milligramme. » 
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PHYSIQUE. - Influence de l’électricité sur l’évaporation. Note de M. Mascarr. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


«Depuis que Franklin et Lemonnier ont démontré qu'il existe de l’élec- 
tricité dans l’air, soit par les temps orageux, soit dans les conditions ordi- 
naires, un grand nombre de physiciens ont cherché quelle pouvait être l’ori- 
gine de l'électricité atmosphérique. Volta crut déjà constater la production 
d'électricité positive dans la vapeur qui s’échappe de l’eau et, apres les 
expériences de Pouillet sur cette question, il paraissait établi que la vapo- 
risation de l’eau ordinaire est la source la plus importante de l'électricité 
atmosphérique. Des travaux plus récents ont mis en doute cette conclusion: 
dans tous les cas d’ébullition tumultueuse, où la formation des vapeurs 
semblait avoir été une cause d’électrisation, il y avait toujours projection 
de matières solides ou liquides sur les parois du vase, et ces frottements 
doivent jouer le rôle le plus important, car toute trace d'électricité dispa- 
rait quand on les empêche de se produire. 

» D'autre part, la quantité d'électricité que peut fournir une évaporation 
lente est nécessairement très-faible et doit rester inappréciable par suite de 
l’imperfection des isolements. J'ai envisagé le problème d’un autre point 
de vue en cherchant si la formation lente des vapeurs est modifiée sous 
l'influence de corps électrisés. Une série de petits bassins d’évaporation 
commuviquant avec le sol et contenant, soit de l’eau ordinaire, soit de la 
terre mouillée, ont été placés au-dessous de conducteurs maintenus dans 
un élat électrique constant. Ces conducteurs étaient électrisés par une ma- 
chine de Holtz, mise en mouvement à l’aide d’un moteur à eau et placée 
sous une cage de verre dont l'air était desséché par des vases renfermant 
de l'acide sulfurique. 

» Dans ces conditions, la machine fonctionne indéfiniment et par tousles 
temps. Pour que l’état électrique des conducteurs, c’est-à-dire leur potentiel, 
fût maintenu invariable, l’un des pôles de la machincétait isolé, l'autre com- 
muniquant avec le sol, et l’on disposait entre eux une sorte de trop-plein 
électrique formé d’une pointe métallique qui laissait échapper l'électricité 
en aigrettes dès que le potentiel du pôle isoié dépassait une certaine 
valeur. 

» Les conducteurs influents étaient d’abord des plateaux de mêmes 
dimensions à peu près que celle des bassins d’évaporation, situés à une 
distance de quelques centimètres, mais j'ai reconnu que cette disposition 
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nuit beaucoup à la dispersion des vapeurs. En substituant aux plateaux des 
grilles formées par des cercles de fils métalliques réunis entre eux, on 
obtient exactement la même influence électrique, et les mouvements de l’air 
se font sans obstacles. | 

» Les bassins d’évaporation étaient disposés en deux séries aussi identi- 
ques que possibles, avec les mêmes grilles ; on avait soin d’alterner les 
expériences, l’un des systèmes de conducteurs communiquant avec le sol 
et l’autre avec la machine, et l’on déterminait tous les jours la quantité 
d’eau évaporée dans chaque bassin. 

» J’ai reconnu ainsi que l'évaporation est constamment exagérée sous 
les grilles électrisées, quel que soit le signe de l'électricité, et leffet est 
tellement manifeste que l’évaporation était quelquefois doublée dans les 
bassins soumis à l'influence. 

» Ces expériences présentent des difficultés particulières que je n’avais 
pas entiérement prévues. Si les bassins d’évaporation sont placés dans une 
enceinte où la température varie d’une manière notable, les moindres iné- 
galités de température ou les différences d'exposition suffisent pour voiler 
complétement l'influence de l'électricité. Je n’ai pu obtenir de résultats 
bien concordants qu’en enfermant les bassins dans une grande boite dont 
l'air était desséché d’une manière régulière et en opérant, l’hiver, dans une 
sorte de sous-sol, où la température, pendant près d’un mois, a oscillé 
entre 4 et 6 degrés. 

» Je ne puis rien affirmer encore sur la différence qui se manifeste entre 
les actions des deux électricités. Il faudrait, pour cela, que les expériences 
alternatives fussent faites dans des conditions parfaitement identiques, en 
maintenant les conducteurs à des potentiels exactement égaux et de signes 
contraires. J'espère que la construction d’une étuve à température con- 
stante me permettra d’éclaircir ce point et de résoudre quelques autres 
questions relatives à l’action de l'électricité statique sur la végétation des 
plantes et sur les animaux. 

» De toute façon, que cette influence de l'électricité, en dehors de 
la production d’étincelles ou d’aigrettes, soit due à une intervention 
spécifique de l'électricité ou à une action mécanique secondaire, l'excès. 
d’évaporation qui en résulte n’est sans doute pas limité aux cas où les 
forces électriques en jeu sont relativement considérables, comme dans mes 
expériences. Ce doit être un phénomène général dont il y a lieu de tenir 
compte, si l’on veut apprécier le rôle de l'électricité dans la nature, sur la 
production des vapeurs par les eaux, par le sol et par les végétaux. » 
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CHIMIE. — Observations sur le gallium. Note de MM. Lecoo pe Boisaupran 
et E. JUNGFLEISCH. . 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les échantillons de gallium que nous avons eu l’honneur de présenter 
à l'Académie, le 18 février dernier, offrent certaines particularités sur les- 
quelles nous appelons aujourd’hui l'attention. 

» 1° Les cristaux s'obtiennent en introduisant, dans le métal refroidi à 
10 ou 15 degrés au-dessous de son point de fusion, un fil de platine por- 
tant une parcelle de gallium solide. Au bout d'un temps très-court (3 à 
10 secondes), on recueille des octaèdres, à peine modifiés à leurs sonimets 
par des traces de la base p. Si les cristaux ne sont pas promptement re- 
tirés, le métal s’échauffe jusque vers son paint de fusion, la solidification 
se ralentit, et la base p se développe au point de produire de larges tables. 
L'un de nous a déjà donné la raison du développement variable des faces 
d’un même cristal; il compte y revenir dans une Communication spéciale. 

» 2° Nos cristaux de gallium, bien que brillants, sont difficiles à mesurer, 
leurs faces étant un peu arrondies; nous espérons néanmoins surmonter 
cette difficulté, en préparant du gallium par une électrolyse trés-lente. 

» 3° Le gallium est un métal dur et peu malléable; sous le marteau, il 
s’étend et prend le poli de l’enclume, mais il devient rapidement cassant 
et s’égrène. De petits barreaux permettent de constater une solidité remar- 
quable, alors même que le métal est peu éloigné de son point de fusion. On 
peut courber plusieurs fois des lames minces, suivant d’assez courts rayons, 
avant de les rompre, mais un choc ou une brusque flexion détermine la 
rupture dans la direction des clivages cristallins. 

» Eu égard à ces propriétés, nous n'avons réussi à obtenir le gallium 
en lames minces qu’en le coulant entre des glaces chauffées. Après refroi- 
dissement et solidification, le métal se détache assez facilement du verre, 
surtout sous l’eau. 

» 4° Malgré sa dureté relativement grande, le gallium laisse sur le pa- 
pier de fortes traces, d’un gris bleuâtre. 

» 5° Le gallium conserve son éclat, dans un laboratoire dont l'air est 
toujours chargé de vapeurs acides; il reste également brillant dans l’eau 
bouillie, mais il se ternit lentement dans l’eau aérée. 

» 6° Le métal en fusion est d’un blanc voisin de celui de l'étain ou de 
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l'argent; on avait déjà signalé le changement de teinte qui se produit lors 
de la solidification, mais l’obtention de grandes lames nous a permis de 
mieux voir la belle couleur bleu vert de la Iumière qui s’est réfléchie plu- 
sieurs fois entre deux surfaces polies. k 

» 7° Le gallium cristallisé, préparé à froid par électrolyse d’une solution 
potassique, décrépite quand on le projette dans l’eau chaude et laisse 
échapper des bulles de gaz. Par électrolyse d’une liqueur portée au-dessus 
de 30 degrés, nous avons souvent obtenu (principalement vers la fin des 
opérations) un métal pâteux, se gonflant sous l’eau tiède et prenant l'aspect 
de l’amalgame d’ammonium. Cette matière, malaxée dans l’eau à 40 degrés, 
se contracte et se résout finalement en gallium fluide ordinaire. D’après 
quelques essais, nous pensons qu'il se réduit parfois un peu de métal 
alcalin, formant un alliage avec le gallium. 

» 8° Tel qu’il est fourni par l’électrolyse, notre métal contient de faibles 
traces de zinc, qu’on élimine à peu près complétement par une agitation 
prolongée avec de l’eau tiède aiguisée d’acide chlorhydrique, 

» 9° Dès le début des recherches sur le gallium, on avait été frappé de 
la solubilité de l’oxyde dans l’ammoniaque. Nous avons vérifié le fait, et 
constaté que cette solubilité est réellement considérable. 

» 10° Dans certaines circonstances, il peut y avoir intérêt à sacrifier nne 
partie du produit, mais à opérer plus rapidement et plus économiquement. 
Nous avons récemment étudié un procédé répondant à ce besoin ; M. L. 
Thomas s’occupe en ce moment de l'appliquer sur plusieurs tonnes de mi- 
nerai, à la manufacture de Javel. 


» Nous avons maintenant l'honneur de soumettre à l’Académie de nou- 
veaux composés du gallium, savoir : les chlorure, bromure etiodure anhy- 
dres. 

» À froid, le chlore attaque vivement le gallium, avec un grand déga- 
gement de chaleur; le produit est à peine jaunâtre, et serait probablement 
incolore à l’état de pureté absolue; il est bien cristallisé, très-fusible (il 
fond entre 70 et 76 degrés) et facilement volatil; il attire l'humidité de l'air. 

» L'action du brome est moins énergique que celle du chlore; cepen- 
dant elle commence à froid, avec dégagement de chaleur. Le bromure est 
blanc et cristallisé; il est fusible et volatil, mais moins que le chlorure; il 
est déliquescent. 

» Pour obtenir l’iodure, il faut chauffer légèrement. La combinaison 
iodée se forme plus lentement que les deux précédentes; elle est cristallisée 
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et serait sans doute incolore sielle était pure, mais elle retient aisément 
des traces d’iode et paraît, en outre, se décomposer partiellement quand 
on la chauffe un peu fortement. L’iodure est fusible et volatil, quoique 
moins que le bromure; son point d’ébullition est notablement plus élevé 
que celui de l’iode, dont on le sépare par distillation dans un gaz inerte; 
il est déliquescent. » 


M. P.-E. Toucue soumet au jugement de l’Académie un Mémoire relatif 
au mouvement des liquides. 


(Commissaires : MM. Phillips, Resal.) 


M. A. Scampr soumet au jugement de l’Académie les résultats de nou- 
velles expériences sur la coagulation de la fibrine. 


(Commissaires : MM. Milne-Edwards, Vulpian.) 


M. Dercamere adresse, pour le concours du prix Trémont, la description 
et les dessins de ses machines pour la composition typographique. 


(Renvoi à la Comuwmission du concours Trémont). 


M. C. Gasparp adresse une Note relative à l'emploi économique de la 
vapeur dans les machines. 


(Renvoi à l’examen de M. Rolland.) 


M. Deuorr, M. V. Srecur adressent des Communications relatives au 


choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M: L. »’AurrA soumet au jugement de l’Académie un ouvrage im- 
primé en anglais et portant pour titre : «Nouveaux principes d'Hydrau- 
lique ». 

(Renvoi à l'examen de M. Phillips.) 


M. H. Gœrus, M. H. Rexaun, M. L. Moreau, M. CL. BeLon adressent 
diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. À. Desrermes annonce l'apparition du Phylloxera à Figeac. 
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M. N. Lrousez annonce l'apparition du Phylloxera à Prades. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Dumas, en mettant sous les yeux de l’Académie les cartes dressées 
par M. Duclaux, pour constater la marche successive de l'invasion du Phyl- 
loxera dans les régions attaquées du sud-ouest de la France, exprime l’espoir 
que la Commission du Phylloxera en pourra bientôt décider la publication, 
comme elle a déjà publié celles qui concernent le sud-est. 


CORRESPONDANCE. 


M. Dumas fait connaître, au nom de M. F. Boudet, de l’Académie de Mé- 
decine, et au sien, la fondation d’un prix spécial, mis à la disposition de 
l’Académie par une personne qui désire garder l’anonyme. L'objet de ce 
prix est déterminé par la Note suivante, expression du vœu du fondateur : 


« Les travaux de M. Pasteur ont ouvert à la Médecine des voies nou- 
» velles. Un prix de six mille francs serait décerné, en 1880, par l’Académie 


» des Sciences, à celui qui aurait fait de ces travaux l’application la plus 
» utile à l’art de guérir. » 


M. Dumas a effectué le dépôt de la somme de six mille francs dans la 
caisse de l’Académie. 


M. le PRrésin Enr renvoie l’examen de cette proposition à la Commission 
administrative. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL communique à l’Académie une Lettre par 
laquelle M®* la comtesse de l’Escalopier et M* la comtesse de Saint-Pol 
adressent à la Compagnie l'expression de leur reconnaissance, au sujet de 
la décision prise par l’Académie, d’entreprendre la publication des OEuvres 


d’Augustin Cauchy, leur père. 


M. Ë. Marmieu prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 


candidats à la place laissée vacante, dans la Section d’Astronomie, par le 
décès de M. Le Verrier. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie. ) 


M. le Ministre De LA Guerre adresse, pour la Bibliothèque de l’Insti- 
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tut, le tome XXXIIT du « Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie 
et de Pharmacie militaires ». 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une petite planète, à Clinton, New-Fork, 
par M. Prrers; présentée par M. Yvon Villarceau. 


(Dépêche télégraphique de M. Joseph Henry, secrétaire de l’Institution Smithsonienne, 
reçue le 3 mars à 10" 15% du matin.) 
Planète, par Peters : 
Ascension droite....... 10143: Déclinaison......... +r1°60; 


Mouvement diurne vers le nord; 10° grandeur. 


ASTRONOMIE. — Théorie de Vesta. Note de M. Perron. 
« Dans le tome X des Mémoires de l'Observatoire, M. Le Verrier s’ex- 
prime comme il suit, à propos des théories de Jupiter et de Saturne : 


« Les jeunes astronomes trouveront dans cet exposé un guide propre à les diriger dans 
les travaux analogues qu’ils voudraient entreprendre, Pour que ce but spécial soit plus sé- 
rieusement rempli, nous ne profiterons pas de diverses simplifications particulières à la théo- 
rie de Jupiter et de Saturne, mais qui auraient l’inconvénient d'ôter aux formules leur géné 
ralité. » 


« Dans l'esprit de l’illustre astronome, ces paroles s’adressaient surtout 


* à ceux qui voudraient dans l’avenir faire la théorie des petites planètes. 


Aussi, en entreprenant, il y a un an et demi, d'appliquer à Vesta les mé- 
thodes de M. Le Verrier, avons-nous pris pour modéle son travail si remar- 
quable sur Jupiter et Saturne. 

» Nous allons indiquer rapidement les résultats obtenus. 

» Les variations périodiques sont exprimées en fonction des longitudes 
moyennes ; les variations séculaires à l’aide de la première et de la seconde 
puissance du temps. Nous avons tenu compte des actions produites par : 
Uravous, Saturne, Jupiter, Mars, la Terre et Vénus, en faisant en sorte de 
ne pas négliger de terme supérieur à 1 ou 2 centièmes de seconde. 

» L'action d'Uranus n’est guère sensible que dans les inégalités sécu- 
laires ; le terme le plus fort, produit par Saturne, ne dépasse pas 3” pour la 
longitude moyenne. 

» L'action de Jupiter est prédominante; pour cette planète, le déve- 
loppement de la fonction perturbatrice a dù étre poussé jusqu'aux termes 

C.R., 1878, 1° Semestre, (T, LXXXVI, N° 9.) 76 
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du cinquième ordre des excentricités et de l’inclinaison mutuelle; en tout, 
cinq cents termes environ pour Jupiter seul. Le coefficient le plus fort 
dépasse 6’ dans la longitude moyenne; il dépend de trois fois la longitude 
de Jupiter moins une fois celle de Vesta. 

» Mars donne un terme de.10” à cause de la commensurabilité appro- 
chée des moyens mouvements. 

Les termes du premier ordre des inégalités séculaires sont très-impor- 
tants. En particulier, nous avons trouvé que les perturbations ont pour 
effet de diminuer le moyen mouvement annuel de Vesta de 39” environ, ce 
qui modifie d'une quantité correspondante le Re axe conclu 
des observations. 

» Tous les termes sensibles du second ordre ont été recherchés avec 
soin. Nous avons déjà tenu compte d’un certain nombre d’entre eux en 
laissant à l’état d’indéterminées, dans les termes du premier ordre, ceux 
des éléments qui éprouvent des variations séculaires. De même, en prenant 
les valeurs séculaires des éléments de Jupiter et Saturne augmentées de la 
grande inégalité, pour le calcul de ces mêmes termes, nous avons eu égard 
à la partie principale des termes du second ordre produits par cette inéga- 
lité; pour compléter, il nous a suffi ensuite de calculer quelques termes 
de peu d'importance. M. Le Verrier procède ainsi dans la théorie d'Ura- 
nus, pour un cas semblable, 

Les termes du second ordre qui résultent de la variation des éléments 
de Vesta sont, en général, peu considérables; le plus fort ne dépasse 
pas 1”, mais les termes de ce genre sont encore nombreux, surtout pour : 
l’excentricité et le périhélie. 

» Les termes provenant de la variation des éléments de Jupiter sous 
l'influence de Saturne sont de beaucoup les plus importants; l’un d’entre 
eux atteint 52” dans la longitude moyenne. 

Des termes séculaires du second ordre, ceux qui dépendent de la pre- 
mière puissance du temps, dus à l’action des variations périodiques de 
Vesta sur les termes périodiques, sont les plus grands. C’est ainsi que le 
terme correspondant du périhélie peut donner près de 8” dans certaines 
circonstances sur la longitude géocentrique en cinquante ans. 

Nous avons, la théorie une fois terminée, pris quatorze observations 
de Vesta dans les diverses parties de l'orbite et s'étendant depuis 1807 
jusqu’en I0ÿA; L'accord très-satisfaisant qui est résulté de la ot 
PES qu'aucun terme important n’a été omis. 

» Peut-être nous sera-t-il permis de faire observer que c’est la première 
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fois qu'un travail aussi complet a été fait sur une petite planète. Il est 
juste pourtant de faire observer que dès 1807 Burckardt avait appliqué les 
formules dela Mécanique céleste à la théorie de Vesta; mais, en se bornant 
aux termes qui sont du troisième ordre par rapport aux excentricités et à 
l’inclinaison, et sans s'occuper des termes qui sont du second ordre par 
rapport aux masses, Quelques années plus tard, la même théorie fut 
reprise par Daussy fils, qui n’alla pas plus loin que Burckardt dans le 
calcul des termes, mais construisit des Tables pour la planète. Son travail 
est contenu dans la Connaissance des temps de 1818 et 1820. 

» Nous donnons, en terminant, les termes les plus importants du pre- 
mier ordre produits sur la longitude moyenne par Jupiter, ainsi que les 
termes les plus importants du secondordre pour la longitude également (1). 
Les valeurs des coefficients sont celles qui ont lieu à l’origine du temps, 
1850,0. 

» , l’, l'désignent les longitudes moyennes de Vesta, Jupiter et Saturne ; 
®, &', &' les longitudes des périhélies. Nous avons posé 


LUE TT om —T7, 


t étant la longitude du nœud ascendant de l'orbite de Vesta sur l’orbite de 
Jupiter, comptée dans l'orbite de Vesta; +’ la longitude du nœud descen- 
dant de l'orbite de Jupiter sur l'orbite de Vesta, comptée dans l’orbite de 
Jupiter : 


PREMIER ORDRE, 


Coefficients Coefficients 
Argument. du sinus. Argument, du sinus. 
Ta + 56,80 EN ETAT + 3265 
! 
PTER PAS Ne PET + 31;88 
AU SX + 29,78 
El 1 — x — 20 + 2,87 
A 
1 LT Ht7»77 ble 2e d'art2u +: 3,74 
20 — 1—0 +=127; 10 $ 3 
SUR Te cn S. 25,27 Al — À—25 — 4 Po 3,97 
5l!— 21— 25 — 0 — 3,74 
J! VI ! EN 3: 3 
je | À 6l'— 21 — m'—30  — 2,90 
FA fete démk 2 + 20,63 Gr’ : : n ÿ 
Es ip as # 1 
gp Da ES + 24,63 TT 
Gl'—21— 3m — w  — 3,07 
f 
Mint 40 +7 147:99 qgl'— 21 — 3m'—2w + 0,61 
31'— 1 — o'— 0 — 365,58 q'—121 — 2m/— 30 — 0,55 


re + 


(1). Ce travail a été fait à l'Observatoire de Toulouse. 


SI 
(er! 
; 
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DEUXIÈME ORDRE. 


Coefficients Coefficients 
Argument. du sinus. Argument. du sinus. 

" 
31 RS = 0,90 = 2 Al IL —05 ++ 2,17 

72 ! f EDR LA 
3 LR RC Ye LE 1,06 — 2H Al IH ST 26. 0,85 
lol = 5" 05%! 64 ,08 — 3l"+r1l'—3l— 25 — 3% — 0,91 
51e DNUEROS MEREREU sie 1,39 — 3l"+r1/— 31 — 35 — 25%! 7 0,93 
/4 ! //4 

Le ne : = Pre DTA LES TES EE 06,15 
O0 —:9 / ne à NE 0 “ass 0,85 — AUL DUT Lee te 2,36 
— 24 AVIS —D2, 12 2 
— 6/"+ gl'— 21 — + 0,56 

— QUEUE I D Le 8,60 di: 9 TD , 
— 2 HAT ID — 0 + + 1,77 — 7l"+<67 +25" +5— 8 + 0,50 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De l'emploi des solutions particulières d’une 


équation différentielle du premier ordre et du premier degré dans la recherche 
de l’intégrale générale. Note de M. G. Darsoux. 


€ Dans ma dernière Communication, j'ai établi deux propositions géné- 
rales relatives à l'équation différentielle 


(Gi)  L(ydz — zdy) + M(zdx — xdz) + N(xdy — ydx) = 0. 


Je vais appliquer ces propositions au cas où les polynômes L, M, N sont du 
second degré. Dans ce cas, l'équation a sept points singuliers (points pour 
lesquels la direction de la tangente est indéterminée). Je remarque que six 
de ces points ne sont jamais sur une conique indécomposable, que quatre 
ne sont Jamais en ligne droite; mais trois d’entre eux peuvent être en ligne 
droite, et alors l’équation admet comme solution particulière la droite qui 
les réunit. En rejetant cette droite à l'infini, on obtient l'équation 


(2) J(æ, j)dx + f(x, j)dy = 0, 

où f et f, sont les polynômes les plus généraux non homogènes du second 
degré, et qui a été l’obiet d’un assez grand nombre de recherches. Les 
propositions suivantes ajouteront à ce que l’on sait sur cette équation. 

» Nous avons trouvé les équations aux dérivées partielles auxquelles 
doivent satisfaire soit le multiplicateur, soit les solutions particulières de 
l'équation proposée. Leur forme permet d'établir facilement que, si le mul- 
üplicateur est un produit de facteurs à exposant positif ou négatif, chacun 


Le 


_. 
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de ces facteurs, égalé à zéro, donne une solution particulière de l'équation 
proposée. Réciproquement, nous allons chercher à former le multiplicateur 
en faisant le produit de plusieurs solutions particulières. Je désignerai par 
Ps q; r, s des polynômes du premier degré, par w, u, des polynômes du 
second degré, et par v, », des polynômes du troisième degré. 


» I. Si le multiplicateur est de la forme p*(a — — 4), l'intégrale de 
l'équation (1) est de la forme 


b = Gp 


C étant la constante arbitraire. Ce cas est le seul dans lequel léquation 
puisse admettre comme solution une cubique sans point double. 


» II. Si le facteur est de la forme p”q"", l'intégrale générale sera 
u*phqY = C 
» IL. Si le facteur est de la forme pq" r"", l'intégrale pourra s’écrire 
DT TS =, 


» IV. Si le multiplicateur est pq" (ap + bg)", l'intégrale générale 
sera de la forme 


NOR TT RIRE Ap° + Bpq + A'q° h. 
(ap + (ap + bg)" = f* (ap + bg) ++ fra SCT ou ‘q ‘(pdq — qdp) = 


» V. Si le facteur est de la forme #”*p"*, la droite p étant tangente à la 
conique 4, on aura, pour l'intégrale générale, 


19 29 


qÿ + 3pqr + p?s == C(q° + 2pr) J 


Ce cas est assez remarquable parce que, la solution générale étant formée 
de courbes du sixième ordre, il y a parmi les intégrales particulières une 
droite, une conique, une cubique et une courbe du ee ordre. 


» VI. Avec un multiplicateur de la forme w”*p”’q"", les droites p, q 
étant tangentes à la conique w, l'intégrale sera 


(Ap°+g — aapr)(g° + 2pr} = Cqr. 


Quand deux coniques satisfont à l’équation différentielle, elles doivent être 
tangentes ou osculatrices (excepté quand l'équation admet comme inté- 
grales générales les coniques passant par quatre points fixes). Voici des 
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formes de l'intégrale correspondant au cas où il y a deux et trois coniques 
comme solutions par iiéulièr Se | 


VII. (p° 4 q? 44 DNA E Le Err pd C(p° AE g we 2apr); 
VIIL. (g® + apr + p°)(q? + apr + 4r?) = Cq*; 


IX. (r° + apq)(r? + 2pq + 2pr} (+ 2pq — pr TE pe je Ge 
X. Enfin je signalerai, en terminant, le cas où le multiplicateur est formé 
avec une conique et trois droites tangentes. Alors, en posant 


R=p?+ +7? — 2pq — 2pr — 2qr, 


l’intégrale générale sera 


(EE ER) pre VAN (ours le 
Von NB) NS Er EN Re P tNR 
» On peut obtenir beaucoup d’autres résultats du même genre, et j’ajou- 
terai d’ailleurs que, dans l'examen de chaque forme possible du multipli- 
cateur, je me suis attaché surtout aux propositions les plus simples, sans 


chercher toutes les équations qui correspondent à cette forme déterminée 
du multiplicateur. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les points fondamentaux du faisceau de courbes planes, 
défini par une équation différentielle du premier ordre algébrique. Note de 
M. G. Fourer, présentée par M: Chasles. 


« En étudiant, dans ces dernières années, les systèmes de courbes définis 
par les équations différentielles du premier ordre algébriques, je suis par- 


, . d . YA ! 
venu,notamment pour les équations contenant = au premier degré, à desré- 


sultats qui me semblent présenter un certain intérêt, au point de vue de l’in- 
tégration de ces équations. J’attendais, pour publier ces résultats, qu’ils 
fussent plus complets (!), mais l’intéressante Communication de M.Darboux, 


(*) L'origine de ces recherches remonte à l’année 1874, et a été marquée par deux Notes 
relatives à l’intégration, par voie géométrique, de l’équation de Jacobi (Comptes rendus, 
t. LXXVIIL, p. 1693 et 1837). 
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inséréé dans le dernier numéro des Comptes rendus, donnant une certaine 
actualité à ce genre de recherches, je crois devoir soumettre à l’Académie 
en quelques lignes les principales conclusions de mon travail, qui, bien 
qu'obtenues par une voie différente, ont quelques points communs avec les 
résultats trouvés ‘par M. Darboux. 

» Prenons l'équation différentielle du premier ordre et ‘du premier degré 


d 
en æ, sous la forme 


(1) L(xædy — y dx) — Mdy + Ndx = 0, 


L,MetN nspani des polynômes de degré » en x et y, dont le premier, 
sans nuire à la généralité, peut être supposé réduit à ses termes du plus 
haut degré. Cette équation s’interprète géométriquement d’une manière 
simple : c'est l’équation différentielle la plus générale des systèmes de 
courbes planes, telles que, par un point quelconque du plan, il passe une de 
ces courbes et une seule, et qu’une droite quelconque du plan ait avec elles 
y points de contact. On peut, pour”abréger le langage, appeler un pareil 
système un faisceau ponctuel ou plus simplement un faisceau de courbes, en 
généralisant une dénomination usitée dans la théorie des courbes algé- 
briques. Le théorème suivant est fondamental : 


Taéorème. — Dans le plan d’un faisceau ponctuel de courbes de caracté- 
rislique y, il existe y? + y + 1 points déterminés, qui sont en général des points 
asymptotiques communs à toutes les courbes du faisceau. Exceptionnellement, ces 
points peuvent devenir des points de croisement de toutes les courbes du faisceau : 
ils comprennent les points singuliers de ces courbes, quand il en existe. 


J'appellerai ces points points fondamentaux du faisceau. Leurs coor- 
données sont les systèmes de valeurs de x et y qui rendent indéterminée 


: = d : £ “ PCT J k ;: à 
| expression de ds c'est-à-dire qui vérifient à la fois les deux équations 
far 2e LtM—o, Ly—N—=ol(!). 


Le nombre des coefficients indépendants de l’équation (r) est, comme 
on le voit aisément, égal à »? + 4y + 2 : tel est le nombre des conditions 
distinctes, nécessaires et suffisantes, pour déterminer un faisceau de courbes 
de caractéristique ». D'autre part, de ce que les »? +- y + r points fonda- 


{:) Dans le cas particulier de l’équation de Jacobi, nous avons déjà déterminé les trois 
points fondamentaux, et établi que ces points sont des points asymptotiques (/oc. cit.) 
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mentaux sont à l'intersection des courbes (2), il résulte qu’en général ces 
v?++y +1 points ne peuvent pas tous être pris arbitrairement. À cet égard, 
il y a lieu de distinguer les trois cas suivants : 

» 1% y=—1.— Il existe trois points fondamentaux indépendants qui ne 
suffisent pas pour déterminer complétement le faisceau : on achève de le 
déterminer, en donnant la valeur d’un certain rapport anharmonique (). 

» 2°y — 92, — Il existe sept points fondamentaux indépendants, qui 
déterminent complétement le faisceau. , 

» 3° y23. — Le faisceau est complétement déterminé, lorsqu'on connait 
ol 4 


2, 


A 


— 1 points fondamentaux, liés entre eux par y conditions, dans 


le détail desquelles il est inutile d'entrer en ce moment. 

» On voit, d’après cette discussion, qu’en exceptant le cas où y = +, les 
points fondamentaux suffisent toujours, et même surabondamment si y7 2, pour 
déterminer complétement le faisceau des courbes intégrales. Il est aisé de con- 
cevoir, d’après cela, convment les conditigns d’intégrabilité des équations diffé- 
rentielles de la forme (1) pourront se définir complétement par les relations de 
position des points fondamentaux, envisagées au point de vue projectif. 

»' Application au cas où y = 2. — L’équation différentielle (1), dans le 
cas où y — 2, n’a pas été intégrée jusqu'ici d’une manière générale. On 
peut l'intégrer complétement dans deux cas assez étendus, qui exigent 
seulement chacun quatre relations entre les quatorze paramètres de l’équa- 
tion générale. L'intégrale a alors l’une des deux formes suivantes : 


° œ O8 out L — & Of sut — 
(3) TO A Pt CR TT LOL 


dans lesquelles z,, v,, v,, &, désignent des fonctions linéaires, w, un poly- 
nôme du deuxième degré en x et y, et «, f, y, à étant des nombres satis- 
faisant, dans les deux cas, respectivement aux conditions 


a+B+y+È=o, a+B+y—=o. 


M. Darboux a obtenu ces mêmes résultats par une méthode différente de 
la nôtre, et a indiqué en outre un troisième cas d'intégrabilité. 

» Voici maintenant quelle doit être la disposition relative des sept points 
fondamentaux du faisceau » — 2, pour que l'équation (2) puisse s'intégrer 
sous l’une des deux formes (3). 

» Premier cas. — Six des sept points fondamentaux doivent ètre les six 


(‘) Voir les deux Notes déjà rappelées. 
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points d’intersections mutuelles de quatre droites, qui sont précisément 
les droites 4, = 0, v, = 0, w, = 0,t, = 0. Le septième point peut être 
quelconque. 

» Deuxième cas. — Cinq des sept points fondamentaux doivent être aux 
intersections mutuelles d’une conique et de deux droites, qui ne sont autres 
que 4, = 0, p, = 0, w, —= 0. Les deux autres points doivent se trouver sur 
la polaire du point de concours des deux droites par rapport à la conique, 
et satisfaire de plus à une certaine relation métrique. 

» On peut remarquer, relativement au second cas d’intégrabilité, que 
si le septième point, au lieu d’être quelconque, coïncide avec le septième 
sommet du quadrilatère complet formé par les quatre droites #, = 0, 
V, = 0, W, —0, 1, = 0, le faisceau se réduit à un faisceau de coniques, et 
l'intégrale prend la forme 

LV, == Cw,t,. 


» Généralisation. — En supposant » quelconque, l'intégrale générale de 
l'équation différentielle (1) peut affecter, moyennant certaines conditions 
entre les coefficients, l’une des formes comprises dans l'expression suivante : 


HU ur Le, 
dans laquelle on a 


a+f+y+...+i=o et AUCH se -Ll— y LH 9. 


» Le nombre des formes distinctes, déduites de l’expression précédente, 
et pouvant convenir à l'intégrale générale de l'équation (1), est égal au 
wymbre des solutions, en entiers positifs, de l'équation 


LHVTHIH... HS = y + 2. 


» Des considérations analogues à celles que je viens d’exposer briève- 
ment peuvent s'appliquer à l'étude des équations aux dérivées partielles du 


premier ordre algébrique. J'espère en faire l’objet d’une prochaine Com- 
munication. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formule sommatoire de Maclaurin. 
Note de M. O. Cazcanpreau, présentée par M. Hermite. 


« Dans le Compte rendu de la séance du 18 février, se trouve une Note 
de M. Genocchi relative à la formule sommatoire de Maclaurin. Il y a 
plusieurs mois, j’ai communiqué à M. Hermite une démonstration qui, 
dans le fond, rattache cette formule à la formule d'intégration par partie, 

CG. R., 188, 1® Semestre, (T, LXXXVI, N°9.) 77 
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de laquelle notre éminent géomètre a déduit beaucoup de résultats impor- 
tants. 

» Cette circonstance et aussi le caractère élémentaire des remarques 
développées peuvent présenter encore quelque intérêt; mais il faut noter 
que M. Malmsten, au t. 35 du Journal de Crelle, a, le premier, traité com- 
plétement cette question; j'ai cherché à réduire les éléments de son analyse. 

» Partant de la formule 


LC + À) = f() + fe) + EE fe) +. 
ait hf (x) ap li [2 2n+1 (æ + es z)dz, 


(27) (27) 
où (27) signifie le produit 1.2.3...2n, on a successivement, en faisant de 
plus f(x) = u, pour la commodité de l'écriture, 


L° 

AU, =hu, + 4 Un +... 

PAU , I st # À 

—— un + — gr f2rti(x + h — zdz, 

(22) (22) à 

" de 77 
Au. Riu U, + 

Jen 1 I ; 2 Lt 
un rt far ee z)dz, 
(22 — 1) (272 — 1) 


ae so gs à «5106 où à sales js enr 18 tas et st6/ etoie" ere Deus set; ele se onshe een er PANETTIERE 


k 
, hag: I 
AUS us + : [ 2 f(x + h — z)dz. 
[e) 


» En éliminant les dérivées autres que w,, on a une équation de la 
forme 
hu, — Au, — H, kAu, = HR AU —. = His PEAU SF (a) h), 
dans laquelle H,, H,, ... et F(x, k) sont déterminés par les équations sui- 
vantes : 
o = H, + — 


H, I 
Q —= H, CL (2) DE ÉÉ 
0 = H, + a en . Rs 
+ aa ele HS avt) 
Hs» 
O — LE parts (re (2) Dia s 


h 2 _— 2n—1 
zen H, hz°" d * H,,4 k | 
\ mn n+1 - a —— +... sr 
F(x/A) ” TL A FE LAPS 7 « 
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» Je remarque que les équations précédentes expriment que les termes 
en Z, 2°,..., 2°"! disparaissent dans le produit du polynôme entier 


1+H,2+H,2+...+H,,,27 

et de la série 
€e—T Ne. Z _ z? 
: OMME 


il en résulte que le polynôme entier est donné par l’ensemble des termes 


+...: 


Z 


du développement de » dont le degré est inférieur à 27. Comme on a 


e— 1] 


z I B, 2 B; % / nn L2n 
= -2+ 2 — SH Hi) 2 
CT PR NE © HE LC | 
les H d'indice impair sont nuls à l'exception de H, — — =) etl’onadeplus 
B 
H:,= — (er) _ 


es à 
Je considère maintenant le polynôme entier qui figure dans l’expression 
de F(x, h). 

» Il résulte des équations de condition que, pour les deux valeurs de zéro 
et À de z, le polynôme se réduit à zéro, la première dérivée se réduit aussi à 
zéro, la deuxième à H,,_, °?"?, la troisième à zéro, etc. Comme consé- 


D é : À die 
quence, les dérivées d’ordre impair sont nulles pour z — + c’est-à-dire 


qu’on a les conditions 


| I H, 


I 
23 


I H, 1 
Ne Veste 
> 12 


on observe, de plus, qu’un terme de la suite (sauf un facteur) 


z TER E ONE da igh ÉPPRRTE 
= + H,4, 3 na8e ET Rs + H,h, 5 tm” < TAC 
: k 
se déduit du précédent par la double opération D dz Û dh, après qu’on 
Lh Cac) 


a multiplié le premier par 47", le second par A, ……. 
» La dérivée du polynôme entier qui figure dans F(x, k) conserve donc 


; : à k l 
un signe constant dans l'intervalle compris entre zéro et 5’ et, comme le 


polynôme est nul pour z = o, il en résulte qu'il garde Je même signe dans 
tout cet intervalle, et par suite entre zéro et A. 
» On a donc, d’après un théorème connu, F(x, A) égale au produit 


77. 
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d’une valeur intermédiaire de f +9 {(x) par HS définie 


k 2 # Ê = 
( Zn H,/ 2n—1 HT 
+ RE + EE | ds, 
: (27) (22— 1) I 


qui, en vertu des relations 


Hi i I 
HT (2) PMP) (22 +1) 
\n Ba 
Hart) AA 


donne pour l'expression du reste 
Eat B, pont fian+t 
RSS Gr RE FRE Un 9h). 
Considérons maintenant la formule d'intégration par partie 
SUV dz = UV — UV +... E [NUM Gz, 


et prenons pour V le polynôme entier qui figure dans l'expression de 
F(x, k) sousle signe f ; faisons de plus 


U= f'(x Eh mer, 


en prenant pour limites des intégrales zéro et À. D'après la nature du po- 
lynôme V, on va trouver la formule de Maclaurin. 

» Quand on songe à rattacher le résultat de Maclaurin à la formule d’in- 
ee par partie, il est facile de deviner la composition du polynôme V. 
Encore est-il nécessaire, pour compléter la démonstration et faire l'examen 
du reste, de connaitre quelques propriétés des nombres de Bernoulli et 
du polynôme V. Les remarques précédentes avaient cet objet. » 


PHYSIQUE. — Sur les forces élastiques des vapeurs émuses par un Rae 
de deux liquides. Note de M. E. Ducraux. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire sur les forces 
élastiques des vapeurs émises par un mélange de deux liquides, solubles ou 
non l’un dans l’autre. J'en résume brièvement les principaux résultats : 

» 1° Les solutions aqueuses des alcools monoatomiques obéissent, dans 


“ . ; A «. QG a 4 
leur distillation, à la loi == M; ouaete sont les volumes d’alcool et 


d’eau dans le liquide qu’on chauffe, ete les mêmes volumes dans les 
produits de la distillation. 


» 2° Le coefficient m2 va en croissant avec le poids moléculaire de l'alcool, 
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qui, par suite, passe d'autant plus facilement à la distillation qu'il a un point 
d’ébullition plus élevé, lorsqu'il est seul. 

» 3° Cette loi se vérifie pour les divers alcools étudiés, jusqu’au moment 
où l’on voit apparaître dans les produits de la distillation un alcool à com- 
position constante, ou à peu près constante, dont la formation est régie 
par une loi différente, que nous retrouverons plus bas. 

» 4° Les solutions aqueuses d’acide formique et d'acide acétique obéis- 


Fe . s . à a \ , 
sent, dans leur distillation, à la Joi - = M» Où «et a représentent pour 


l'acide ce qu’elles représentaient tout à l'heure pour l'alcool. 

» 5° Le coefficient » va encore en croissant de l’acide formique à l’a- 
cide acétique, et augmente aussi au fur et à mesure qu'on s'élève dans la 
série des acides gras. 

» 6° La loi qui précède est soumise, pour des solutions étendues, à des 
perturbations résultant des condensations anormales, qui se produisent si 
facilement dans la vapeur des acides volatils; pour les solutions concen- 
trées, la loi vient se heurter à la formation de prétendus hydrates, ana- 
logues à ceux que donnent les alcools. 

» 7° Des deux lois posées ci-dessus, qui donnent le rapport des volumes 


AB , F4 3 À 
des liquides condensés, on peut déduire le rapport = des volumes des deux 
vapeurs dans le mélange qui s'échappe du liquide en ébullition, et l’on 
ÂÀ LA “ LL LA r 
trouve que ces rapports = obéissent à deux lois analogues aux précédentes : 


A5," a 
M. 


pour les alcools, 


A : c 
Es =P pour les acides volatils. 


» 8° La valeur du coefficient p est la même pour les alcools méthylique, 
éthylique et propylique ; la même encore pour les alcools butylique, amy- 
lique et caprylique; la même encore pour les acides formique et acétique. 

» g° Le seul effet du remplacement volume à volume, dans une so- 
lution d'un corps de ces groupes, par un autre corps du même groupe, est 
donc le remplacement, dans la vapeur, volume à volume aussi, de l’un par 
l’autre. En d’autres termes, dans chacun de ces groupes, la composition 
volumétrique du mélange de vapeurs qui s'échappe d’un liquide de compo- 
sition donnée est indépendante de la nature du corps qui entre dans ce 
mélange. 
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» 10° La différence des valeurs de p, dans les deux groupes qui com- 
prennent les alcools, paraît devoir être rattachée à ce fait que les alcools de 
la première série sont solubles dans l’eau en toutes proportions, et ceux de 
la dernière peu ou point solubles. 1 


f 


| A s 
» 11° Du rapport E’ °n peut conclure, à son tour, le rapport; des ten- 


PA 


sions des vapeurs dans le mélange, et, comme on connaît leur somme, on 
peut les calculer individuellement. 

» 12° On constate ainsi que la vapeur d’alcool n’est jamais saturée, que 
sa tension augmente avec la proportion d’alcool dans le mélange chauffé, 
qu'elle est constante pour des liquides de même composition, formés avec 
des alcools appartenant au même groupe. 

» 13° On constate aussi que la vapeur d’eau est toujours presque exac- 
tement saturée, et cette condition est d'autant mieux remplie qu'on a af- 
faire à un alcool moins soluble dans l’eau. 

» 14° De là résulte la possibilité de calculer, à l'avance, la température 
d'ébullition d’un liquide de composition connue. Il suffit de chercher, par 
l’une des formules données plus haut, la tension de la vapeur d’eau dans 
le mélange qui s’en échappe à l’ébullition, et de prendre, dans les Tables de 
M. Regnault, la température à laquelle cette tension est la tension maxima. 

» 15° La température d’ébullition d’un mélange d’alcool et d’eau doit 
donc toujours être inférieure à la température d’ébullition de l’eau. 

» 16° La tendance que possède la vapeur d’alcool, en vertu de la loi 
posée plus haut, à prédominer dans les produits de la distillation, rencontre 
un obstacle dans cette tendance de la vapeur d’eau à rester saturée. Entre 
ces deux conditions, exclusives l’une de l'autre, s'établit, à un certain mo- 
ment, un état d'équilibre dans lequel l'influence de la seconde l'emporte 
de beaucoup, De là résulte la production d’une sorte d'hydrate, de composi- 
tion assez constante, bouillant à une température assez fixe, mais qui, naïs- 
sant de l’antagonisme de deux propriétés physiques, n’a, à aucun degré, le 
caractère d’un composé chimique. 

» 17° De la loi relative aux acides formique et acétique, on peut con- 
clure aussi qu’ils passent dans la vapeur en quantités équivalentes, Mais 
aucune des vapeurs qui s’échappent du mélange n’est saturée, et les incer- 
titudes qui règnent encore sur la loi des tensions des vapeurs dans ces 
corps, et sur leurs variations de densité, empêchent de pousser plus avant, 
pour le moment, l’étude des phénomènes. » 
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PHYSIQUE. — Théorie du nouveau spectroscope à vision directe. 
Note de M. Tnorcon, présentée par M. Desains. (Extrait.) 


« La construction du spectroscope dont j'ai donné la description (*) 
se rattache à la théorie suivante : 

» J'appelle couple un système de deux prismes ABC, A’B'C, de même 
substance, dont les angles réfringents A, A’ sont égaux, dont les arêtes sont 
parallèles, et qui sont orientés de manière à dévier dans le même sens 


Cris 


Ê ya 


les rayons lumineux. L’angle À que font entre elles les faces AC, A’C est 
l’angle du couple. Je désigne par cet e les angles d'incidence et d’émergence; 
P P D 

L . “ . 0 . , 
par r'et p les angles de réfraction qu’il fait avec le premier prisme ; et par 7’, 
e’, r',p' les angles analogues qu'il fait avec le deuxième prisme. Le couple 
jouit des propriétés suivantes : 

o ? . 
» 1° La valeur de l'angle du couple A a pour expression . 


(1) A=e+ 1. 
» 2° Le rayon éprouve, à travers le couple, une déviation D, qui est 
(2) D=:+e + A IA 


» 3° Quand un rayon lumineux traverse le premier prisme en faisant 
des angles d’incidence et d’émergence ;, e, on peut toujours donner à À 
une valeur telle que le même rayon, en traversant le deuxième prisme, 
fasse i — e, et, par suite, e = i. Si donc le rayon qui rencontre le premier 
prisme sous une incidence déterminée i contient toutes les radiations pos- 


(*) Comptes rendus, p. 329 de ce volume. 
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sibles, et si l’on fait varier convenablement la valeur de A, toutes les ra- 
diations, en traversant le couple, feront successivement e — i’ ete = x. 

» 4° Si l’on attribue à A une valeur fixe et déterminée, et qu’on fasse varier 
la position du couple sur le trajet d’un rayon d’une certaine réfrangibilité, 
il y a toujours deux incidences qui produisent la même déviation, excepté 
quand la première incidence et la dernière émergence sont égales. 

» Ces deux dernières propriétés sont des conséquences immédiates du 
principe du retour inverse. 

» 5° A ayant une valeur déterminée, si le rayon traverse le couple en fai- 
sant i — e, il est au minimum de déviation relatif au couple. Ce minimum 
ne doit pas être confondu avec celui qui correspond ài= e —i— e!, que 
j'appellerai minimum absolu et qui est évidemment le minimum minimorum. 

» Cette dernière proposition se démontre en différentiant l’équation (2). 
On constate alors que, pour i = e’, la première différentielle devient nulle 
et la seconde est toujours positive. Donc il y a un minimum de déviation 
relatif au couple, quand i = e’. 

» 6° Lorsqu'on regarde à travers un couple la fente d’un collimateur, 
éclairée par une lumière monochromatique, la largeur de cette fente est 
vue sous le même angle qu’en la regardant directement à travers le colli- 
mateur, si le faisceau lumineux traverse le couple en faisant : = e/. 

» En effet, soient MN la distance des deux bords de la fente O, le centre 
optique de l'objectif du collimateur et & l'angle très-petit que font les 
rayons MO, NO. Si i, e, à’, e’ désignent les angles d'incidence et d’émer- 
gence que fait le rayon NO en traversant le couple, ceux que fera le 


rayon MO seront i— a, e+ a,  — «', e' + æ&’. Pour trouver les valeurs 
de &’ et &”’, nous écrirons 


sin(i — &) —nsin(r — f), 
sin(e + &') = nsin(r + f). 
» En développant, on trouve 


a cosi = nfcosr, 
a'cose = nf cosp. 
» L’élimination de 7f donne 
(3) bre à 
» Il est évident qu’en opérant de même sur le second prisme on trou- 


LZ4 
vera pour (#4 
" Ad cosi cosp” 
= ———); 
cose’ cosr' 


- 
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et, en remplaçant &’ par la valeur (3), 


cosé COSp cosi COS” 
( enr 
cose cosr cose! cosr 


» Quand ? —e',on a aussi e =’, r —p'et p = r'; l'équation (4) donne 
alors 


» On voit, par ce qui précède, que le couple peut être assimilé à un 
prisme dont l'angle réfringent serait variable. Nous allons voir que, indé- 
pendamment de ces propriétés communes, le couple en possède, dans 
certains cas, de toutes spéciales. 

» La relation qui lie la valeur de e à celle de à, dans le premier prisme, 
est 

sine — sin A n° — sin? i — cosA sini. 


» Si, considérant £ comme une constante, on différentie cette expression 
par rapport à 7, il viendra 


(5) de... 4 SIDA 


dn  cosecosr 


Ce quotient différentiel est l’expression générale de la dispersion élémen- 
taire relative à un seul prisme. Dans le cas du minimum de déviation, 
cette expression prend la forme 


| A 
(6) RE ee 


» Quand il s’agit du couple, les expressions (5) et (6) deviennent 


de’ sin À (cose cosr + cos i' cosp') 
(7) FE cose cosr cose’ cosr” 
8 : dc! 2 sin À 
( ) dm cose! cosr' 


Cette dernière équation prend des valeurs qu'il est intéressant de com- 
parer dans trois cas particuliers. 
» 1° Quand A = 0, l'équation (8) devient 


de’ 2 sin À 


Ê dr Vi — 2:sin’A 
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na Quand'on fait 1 == == 


ARC VAT D 
1 — 7°? sin? — 
D, 


» 3° Quand enfin on prend i — e’ = o, c’est-à-dire quand la première 
incidence et la dernière émergence sont normales, il vient 
! 


de 
77 = 2tangA. 


» Cette dernière expression est remarquable. Elle montre que si, dans 
ce cas, la dispersion élémentaire est un peu moindre que dans les autres, 
elle est constante dans toute l’étendue du spectre, qui conserve alors une 
parfaite proportionnalité, soit sous le rapport de son développement, soit 
sous le rapport de l'intensité. Comme la première incidence est normale, il 
suffit que la face d'entrée soit égale à la section du faisceau lumineux pour 
que tout le faisceau, quelle que soit sa réfrangibilité, arrive dans la lunette, 
sauf ce qui est perdu par réflexion et par absorption. » 


CHIMIE. — Sur la combustion des gaz. Note de M. P. SCHÛTZENBERGER. 


« Lorsqu’on cherche à faire détoner, dans un eudiomètre un peu long 
(5o à 80 centimètres), au moyen d’une seule étincelle, un mélange d’hydro- 
gène et d'oxygène contenantenviron -% de son volume d'oxygène, on constate 
que la combustion se propage, ou nese propage pas, dans des conditions qui 
semblent presqueidentiques, ou tout au moins très-rapprochées. J’ai cherché 
à préciser les conditions présidant à la possibilité d’inflammation. A cet 
effet, j'ai fait varier la longueur et le diamètre des tubes eudiométriques, l’é- 
cartement des fils de platine, la force de l’étincelle et sa position par rap- 
port à l’axe du tube, ainsi que les proportions d'oxygène dans le mélange; 
j'ai opéré à pressions constantes, avec des colonnes de gaz de longueurs va- 
riables, ou à pressions variables avec des longueurs constantes, ou bien 
encore avec des longueurs et des pressions variant simultanément. Mes ex- 
périences ont été faites à des températures comprises entre + 8° et + 16°. 
Toutes les conditions précédentes influent sur le phénomène, mais à des 
degrés très-distincts. Celles que nous pouvons appeler de premier ordre sont: 
la pression du gaz, la longueur de la colonne de gaz soumise à l’expé- 
rience, la composition du mélange et le diamètre du tube. 
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» [. Pour des tubes de mêmes diamètres et pour un même mélange 
(2 d'oxygène, + d'hydrogène par exemple), toutes choses égales d’ail- 
leurs, à chaque pression correspond une longueur maximum de colonne 
gazeuse, au delà de laquelle la combustion ne se propage plus qu’à une 
faible distance du point d’éclatement de l’étincelle, tandis qu’elle peut se 
transmettre pour des longueurs moindres. Cette longueur maximum croît 
avec la pression jusqu’à une certaine limite, à partir de laquelle elle di- 
minue à mesure que la pression augmente. Il en résulte que, si lon 
prend les pressions pour abscisses, la courbe qui réunit les extrémités des 
ordonnées représentant les longueurs limites est une courbe à point de 
rebroussement, qui s'éloigne d’abord de l’axe des æ pour s’en rapprocher 
à partir d’un certain point. Cette courbe étant tracée, on peut, dans un cas 
donné, prévoir si la combustion se propagera ou non, en comparant la 
longueur effective de la colonne gazeuse à l’ordonnée de la courbe des li- 
mites correspondant à la pression de l'expérience. | 

» Avec un eudiomètre ouvert, de 76 centimètres de long, dans lequel on 
introduit des quantités croissantes de gaz qui se détend librement, on 
trouve sur l'eudiomètre deux points singuliers. La combustion se propage 
si l’extrémité de la colonne de mercure est située dans leur intervalle, tan- 
dis qu'au-dessus du plus élevé et au-dessous du plus bas elle ne se com- 
munique plus. Ces points singuliers représentent les intersections de la 
droite délerminée par les longueurs effectives croissant avec la pression (dé- 
tente libre) et la courbe des limites. En diminuant ou en augmentant 
la longueur du tube à combustion, on déplace cette droite dans un sens 
ou dans un autre, parallèlement à elle-même, et, par conséquent, on change 
la position de ses points d’intersection avec la courbe, on les éloigne 
Jun de l’autre ou on les rapproche; on peut même les faire disparaitre, 
avec des eudiomètres assez longs pour que la droite des longueurs effec- 
tives soit toujours au-dessus de la courbe. Ces diverses conséquences ont 
été vérifiées. 

» IL. Le diamètre des tubes influe sur la forme de la courbe, ou plutôt 
sur Sa position par rapport à l’origine. Cette influence se fait sentir par 
sauts brusques, et non d’une manière continue. Pour des tubes de diamètre. 
variant de 0,5 à 1°%,r, la courbe reste la même : en allant au diamètre 
1,3, elle est brusquement déplacée vers l’origine. 

» II, La composition du mélange agit sur la forme de la courbe, mais 
également par sauts brusques. Le point de rebroussement n’est plus aussi 
net quand on dépasse 100 d'hydrogène pour 800 d'oxygène. 

78. 
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» IV. Pour des longueurs effectives de colonnes gazeuses voisines de la 
limite, la propagation s'arrête souvent nettement à la moitié ou au quart 
du trajet; ou bien elle se fait en deux ou trois temps successifs, séparés par 
des intervalles de repos faciles à saisir, grace aux mouvements de la colonne 
mercurielle, lorsqu'on opère dans un eudiomètre dont l’extrémité, plongée 
dans le mercure, n’est qu’incomplétement fermée. 

» Je me contenterai de ces indications, sans insister, quant à présent, sur 
l'influence perturbatrice exercée par les conditions secondaires. » 


CHIMIE. — Sur deux variétés allotropiques d'oxyde de fer magnétique. 
Note de M. H. Moissax. 


« Le sesquioxyde de fer, chauffé dans une atmosphère d'hydrogène ou 
d'oxyde de carbone, à 350 degrés ou à 440 degrés, se transforme en quel- 
ques heures en oxyde magnétique. Ce produit est identique à celui qui se 
forme dans la calcination à 300 degrés, dans un gaz inerte, de l’hydrate 
d'oxyde magnétique ou bien encore dans la décomposition du carbonate 
de fer, ou dans la calcination du protoxyde pyrophorique de fer à la tem- 
pérature du rouge sombre. Mais il est bien différent de l’oxyde magné- 
tique obtenu à haute température, soit en décomposant l’eau par le fer au 
rouge, soit en brülant le fer dans l'oxygène, où même en décomposant le 
sesquioxyde au rouge vif. 

» L’oxyde magnétique Fe*O* est toujours noir et fortement attirable à 
laimant, mais celui que l’on a préparé à basse température, par les méthodes 
indiquées ci-dessus, a une densité de 4,86; il est attaquable par l’acide azo- 
tique concentré et, c'est là surtout son caractère distinctif, il est combus- 
tible et se transforme par le grillage en sesquioxyde de fer. 

» L’oxyde magnétique obtenu à des températures élevées ne se suroxyde 
pas quand on le calcine à l’air, il n’est pas attaquable par l’acide azotique 
concentré : sa densité varie de b à 5,09. C'est cette variété qui se 
rencontre dans les poussières abandonnées par les météorites dans l’atmo- 
sphère. 

» Dans un Mémoire présenté à l’Académie le 4 juin dernier, je crois 
avoir démontré l’existence de deux variétés allotropiques de protoxyde de 
fer : l’une pyrophorique, pouvant s’obtenir de 350 à 45o degrés, l’autre 
découverte par M. Debray ('), non pyrophorique, ne pouvant être fournie 


(') Comptes rendus, t, XLV, p. 1018. 
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qu’à une température de 1000 ou 1200 degrés. La première variété se trans- 
forme par la combustion en sesquioxyde de fer. La seconde ne donne que 
de l'oxyde magnétique. Et ce corps provenant d’un protoxyde de fer ob- 
tenu à 1200 degrés possède tous les caractères de la variété d’oxyde magné- 
tique obtenue à haute température. À 

» Prenons maintenant le protoxyde de fer pyrophorique, qui, au contact 
de l’air, se transforme en sesquioxyde. Ne le brülons pas complétement, et 
pour cela chauffons-le, au rouge sombre, dans un courant d’acide carbo- 
nique. Ce dernier corps agit comme comburant, il se forme de l’oxyde 
magnétique, et il se dégage de l’oxyde de carbone, Et, dans ce cas, conime 
nous sommes partis de la variété de protoxyde obtenue à basse tempéra- 
ture (350 degrés), nous obtiendrons l’oxyde magnétique correspondant. 

» Ainsi nous voyons cette curieuse propriété du sesquioxyde de fer, de 
donner des variétés allotropiques, s'étendre non-seulement au protoxyde, 
mais encore à l’oxyde magnétique. Et, chose logique à concevoir, les deux 
variétés de protoxyde de fer fourniront par leur combustion les variétés 
correspondantes d'oxyde magnétique. Les qualités spéciales acquises par 
le premier corps, grâce à une élévation de température, se retrouveront en- 
core dans le produit secondaire qu’il formera après une nouvelle oxydation. 

» Si maintenant nous plaçons de l’oxyde de fer magnétique obtenu à 
350 degrés dans un courant de gaz azote et que nous élevions la tempéra- 
ture Jusqu'au rouge blanc, la substance s'agglomère, change de densité, 
n’est plus transformable en sesquioxyde, en un mot, prend toutes les pro- 
priétés de l’oxyde magnétique obtenu à 1200 degrés. 

» Le résultat est le même si, au lieu d'employer l'azote, on se sert d’acide 
carbonique, puisque, ainsi que l’a démontré M. Gruner (‘), il ne peut se 
former que de l’oxyde magnétique dans une atmosphère d’acide carbonique 
portée à haute température. 

» Pour bien caractériser ces variétés allotropiques, je continue ces re- 
cherches par la déterinination de leurs chaleurs spécifiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action du fluorure de bore sur l’anéthol; étude du 
fluorhydrate de fluorure de bore. Note de M. FR. Lanpocru, présentée par 
M. Berthelot (Extrait). 


« [. Anéthol. — A la température ordinaire, l'anéthol est polymérisé in- 


(‘) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXVI, p. 8; 1872. 
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stantanément par l’action du fluorure de bore et il se transforme en une 
résine jaunâtre, dure et cassante. | 

» L'action de ce gaz est tout à fait différente, lorsqu’on le fait réagir sur 
l’anéthol porté à son point d'ébullition. 

» J'ai traité 250 grammes d’anéthol chimiquement pur, dans les condi- 
tions indiquées en mon Mémoire, par un courant prolongé de fluorure de 
bore. | 

» À la suite de traitemenis réitérés par le même agent, par l’eau pure, la 
potasse, etc., et de distillations fractionnées, j'ai isolé les composés sui- 
vants : 

» a. C'H$O. — Ce composé bout exactement de 153 à 156 degrés; il 
présente tous les caractères de l’anisol. Voici les résultats obtenus par la 
combustion et par la détermination de la densité de vapeur. 


Le: 1. | cé Calculé. 
C.. ..... 77:45 77:77 7765 77:77 
Hiemntet 174 77 7,58 7,41 
Trouvée. Calculée. 

Densité de vapeur. ......:...41.. 3,86 3,73 


» b. C''H!6O. — Ce n’est que par des fractionnements nombreux, par 
des combustions répétées et par des déterminations multiples de densités 
de vapeur, que je suis arrivé à fixer d’une manière satisfaisante le point 
d’ébullition de ce produit et à déterminer sa formule véritable. 

» Voici les résultats de l'analyse et de la mesure de la densité de va- 
peur (D) des produits diversement volatils : 


Densité 
I I. Ï Il 
gd ELA OMC 
MER { ; 
€ — 210 à 220° le paie | ss ent 5,47 9,32 
Ge 80,2 80,31 
e— 225 à 2280 | | à | 6,05 5, I 
H 98 977 $ £ 
; co A 80,5 |} 
Calculé pour C'H'0 | : D —5,66 
P HP ELAN C9, 76 | 


» On voit, par ces chiffres, que le véritable produit complémentaire de 
l’anisol bout de 225 à 228 degrés. Ce composé constitue en outre les à 
du liquide qui bout au-dessus de 190 degrés, et il ne se congele nul- 


lement dans un mélange réfrigérant à — 35° ; ce qui prouve que le produit 
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en question doit être exempt d’anéthol. L’odeur de ce composé est vive et 
pénétrante, et rappelle un peu l'odeur du camphre. 

» ©. Fluorhydrate de fluorure de bore : BF, 3HFI. — Cette combi- 
naison particulière, que, dans le cours de mes recherches, j'ai pu isoler 
facilement, grâce à sa densité considérable, distille vers 130 degrés, 
sans cependant présenter un point d’ébullition bien constant. Préparée ré- 
cemment, cest un liquide limpide et qui se décompose avec une rapidité 
extraordinaire, au contact de l’air humide, en acide borique et en acide 
fluorhydrique. Il attaque le verre, à son point d’ébullition. J'en ai déter- 
miné la densité de vapeur, qui répond à 4 volumes. 


Trouvé. 


AE Il. Calculé. 
Densité. .... 4,79 4,65 4,42 


», IT. Conclusions théoriques. — Les conclusions théoriques tirées de mes 
expériences antérieures sur l’anéthol (!) se trouvent entièrement confir- 
mées par les résultats exposés dans le présent Mémoire. 

» J'ai obtenu, en effet, les deux composés oxygénés qui correspondent, 
l’un à l'alcool anisique et l’autre à l’aldéhyde acécampholique, substances 
qui me paraissent les composants les plus prochains de l’anéthol, d’après 
l'équation suivante : 


CH6O + C'H'°02 — C0? + H°0. 


Or le dédoublement de l’anéthol par l’action du fluorure de bore est 
exprimé, à son tour, par l'équation suivante : 


C?°H?:0? = C'H$O + C''H'SO + C*, 


» L'anisol correspondant à l'alcool anisique, et l’autre composé à l’aldé- 
hyde acécampholique, à la rigueur j'aurais dù obtenir les deux produits 
répondant aux formules C$H$O et C'?H'°O; mais ces deux composés 
ne présentent pas une stabilité suffisante vis-à-vis du fluorure de bore, et 
ils sont transformés par lui en deux composés plus simples et par conséquent 
plus stables, à savoir l’anisol, d'une part, et le produit C''H'°O, d'autre 
part. 


(‘) Comptes rendus du 12 juillet 1895, du 17 janvier 1876 et du 10 avril de la même 
année, 
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» La question de la constitution de l’anéthol me paraît tranchée par la 
connaissance de ces dédoublements, joints à ceux que j'ai déjà réalisés, tant 
au moyen des agents oxydants que des agents réducteurs (). » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle liqueur cuivrique carbonatée pour le dosage 
du glucose. Note de M. H. Percer. 


« Divers chimistes ont modifié la liqueur de Fehling, Viollette, etc., 
soit en ajoutant à la soude des doses variables de carbonate de soude, soit 
en supprimant l’alcali caustique et en le remplaçant par du carbonate. 

» M. Possoz a donné la formule et la préparation d’une liqueur carbo- 
natée dans les Comptes rendus {28 décembre 1872 et 23 février 1874), mais 
la préparation de cette liqueur est assez compliquée; de plus, telle qu’on 
l’obtient à l’état stable, on ne réussit pas à avoir un titre approché. 

» La liqueur dont nous nous servons, depuis plus de deux ans, est com- 
posée de : 


Sulfate de cuivre pur cristallisé, ............. 68,7 

Sel de seignette...... SO CAO A HAL AN 200 ,00 
Carbonate de soude sec et pur. ........,..... 100,00 
Chlorhydrate d’ammoniaque ................ 6,87 


» L’addition du sel ammoniac a pour but de maintenir la stabilité dans 
la liqueur, pour assurer sa conservation. Ce sel a été indiqué par M. Monier 
pour la liqueur de Fehling ordinaire. 

» Toutes les substances indiquées ci-dessus sont mélangées avec 5 ou 
600 grammes d’eau distillée. On fait dissoudre au bain-marie ; refroidir et 
compléter 1 litre. Filtrer s’il y a lieu. 

» Le titre de cette liqueur est de 10° 0f",05 de sucre, qu’il est toujours 
bon de vérifier. Pendant l'étude de la préparation de cette liqueur carbo- 
natée, nous avons remarqué que le titre en était variable suivant les quan- 
tités d’eau ou de liquide sucré mises en présence d’un volume donné de 


liquide bleu. Ainsi, le titre que nous venons d’indiquer n’est exact que pour 
les volumes ci-après : 


Liqueur-étiYrique; Ste NRA CAE 20° 


Volume du liquide sucré, avec ou sans ean....... 30 


Aussi nous proposons d'établir 2 titres, suivant la dose de liquide sucré 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de l’Université de Genève. 
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qui peut être employée, et notre flacon renfermant notre liqueur porte 


l'étiquette suivante : 
TITRE DE LA LIQUEUR 
SEE 


avec avec 
20° liqueur bleue ; 20° liqueur bleue ; 
10 liqueur glucose ou 30% liquide 10° liqueur ON ou 66° liqueur 
20 eau sucré, 5o eau sucrée, 
10 centimètres cubés.,.  0,1693 cuivre. 0,1603 cuivre. 
» 0,05 sucre. 0,0533 sucre. 
v 0 ,0526 glucose. 0,061 glucose. 
1 gramme de sucre.... 3,38 cuivre. 3,18 cuivre, 
1 gramme de glucose... 3,21 v 3,o1 » 
s *X 0,296 — sucre. X 0,314 — sucre. 
prenne, desritre, X 0,311 — glucose, X 0,332 — glucose. 


» Le mode d'emploi de cette nouvelle liqueur carbonatée stable est le même 
que celui qui a été indiqué par MM. Possoz, Weill et par nous, Ce mode 
est le suivant : 

» Dosage du glucose dans les liqueurs contenant du sucre et du glucose. —* 
La liqueur bleue est mise en contact avec le liquide sucré. Chauffer £ heure 
au bain-marie ; recueillir le précipité sur un filtre ; laver ; dissoudre l’oxy- 
dule de cuivre dans l’acide chlorhydrique étendu et chaud ; oxyder par 
du chlorate de potasse, permanganate, etc.; chasser l’excès du chlore et 
décolorer à l’ébullition par du protochlorure d’étain titre. 

» On opère de même pour les liquides ne contenant que du glucose, 
mais colorés. 

» Dosage du glucose total dans les liquides incolores. — La réduction se 
fait comme ci-dessus; mais, au lieu de doser le précipité, on ajoute avec 
précaution, dans le ballon, de l'acide chlorhydrique bouillant. Tout le prot- 
oxyde de cuivre se dissout sans coloration et ne titre pas par le protochlo- 
rure d’étain. 

» Au contraire, l’excès de cuivre de la liqueur bleue qui doit toujours 
exister passe à l'état de perchlorure cuivrique coloré et titrant par le chlo- 
rure stanneux,. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fermentation lactique. Note de 
M. L. Bourroux, présentée par M. Pasteur. 


« En 1857, M. Pasteur a publié dans les Annales de Chimie et de Physique 
un Mémoire sur la fermentation lactique, où il établit que la transformation 
C. R., 1878, 1°T Semestre, (T. LXXXVI, N° 9.) | 79 
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du sucre en acide lactique est liée au développement d’un organisme micro- 
scopique. Ce Mémoire devait être suivi d’un second ; mais, engagé depuis 
longtemps dans d’autres recherches, M. Pasteur m'a proposé de reprendre 
l'étude de cette question en me servant des procédés de plus en plus per- 
fectionnés qu’il a appliqués à la culture des organismes microscopiques. 

» Mon premier soin fut de chercher à isoler le ferment à l’état de pureté 
parfaite ; cela fait, j'ai pu en observer les propriétés sans complications 
étrangères. Voici mes premiers résultats : 

» Le ferment lactique se présente le plus ordinairement, à l’œil nu, sous 
la forme d’un voile placé à la surface du liquide où on le cultive, voile 
d’une trés-faible ténacité, et souvent d’une épaisseur irrégulière, se dis- 
loquant en lambeaux écailleux. Au microscope on voit qu’il est constitué 
par des cellules ovales disposées ordinairement par groupes de deux, égales, 
placées bout à bout, souvent aussi en chapelets de forme plus ou moins 
courbe. Les dimensions des cellules sont très-variables. La largeur varie 
environ entre un et trois millièmes de millimètre. La longueur est à peu 
‘près double. La forme même n’est pas absolument fixe. Au début de la fer- 
mentation, on trouve fréquemment de très-grosses cellules à peu près sphé- 
riques ; d’autres présentent en leur milieu un étranglement plus ou moins 
profond qui leur donne en coupe à peu près la forme d’une lemniscate ; 
d’autres sont divisées par une cloison transversale ; enfin on rencontre des 
chapelets dont les grains vont en diminuant de grosseur et se rapprochant 
de la forme normale; quelquefois deux chapelets partent d’une même 
cellule, très-grosse, sphérique. À mesure que la fermentation s’avance, les 
formes se régularisent, les cellules deviennent d’une grandeur uniforme ; 
enfin, quand la fermentation est terminée, on ne voit plus que des grains 
fins, en groupes tout à fait irréguliers, souvent très-serrés. 

» Cet organisme se développe rapidement quand on le sème dans des 
mélanges de sucre et de liquides contenant des matières azotées, tels que 
petit-lait, ean de levüre, infusion de malt, infusion de foin. Le sucre cris- 
tallisé est moins propre au développement de cet organisme que le sucre 
interverti ou le glucose. Le milieu qui paraît le mieux réussir est un mé- 
lange d’eau de levüre et de glucose. 

» Une certaine acidité n'empêche pas le développement, quoiqu’elle le 
gène un peu. Ainsi le liquide peut atteindre une acidité de 18,5 d’acide 
lactique pour 100 centimètres cubes. Mais, lorsqu'on ajoute de la craie au 
mélange sucré, de telle sorte que l'acide formé soit neutralisé à mesure 
qu'il se produit, on obtient une plus grande quantité d’acide lactique. 
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» Pour que le milieu soit propre au développement, il faut encore de 
l'oxygène à l’état libre. Si, après avoir ensemencé un mélange sucré, on 
fait le vide sur le liquide et qu’on ferme le vase à la lampe, ou si, avant et 
après l’ensemencement, on fait passer dans le liquide un courant d’acide 
carbonique privé de poussières, aucun développement n’a lieu, le liquide 
ne subif aucune altération. Le ferment n’est pas tué pour cela; car il suffit 
de faire rentrer de l'air pour constater la production d’un voile de ferment 
lactique au bout de deux ou trois jours. Si, après avoir ensemencé un 
liquide convenable, on scelle le vase à la lampe de manière à empri- 
sonner un certain volume d’air, le développement a lieu, mais s'arrête 
bientôt. Si, au contraire, on laisse le vase ouvert, en prenant les précau- 
tions nécessaires pour qu'il ne puisse pas venir de l'extérieur des pous- 
sières qui sémeraient dans le liquide des ferments étrangers, le dévelop- 
pement est beaucoup plus considérable. 

» L'action du ferment sur le milieu dans lequel il vit consiste surtout 
dans la formation d’acide lactique. Il ne se produit pas d’acide volatil, ni 
d'alcool. Si la fermentation se fait en vase clos, et sans craie, l’oxygène qui 
est en présence du liquide est absorbé jusqu’à la dernière trace, et remplacé 
par un volume beaucoup moindre d’acide carbonique, sans aucun dégage- 
ment visible de bulles gazeuses. En opérant avec de l’oxygène pur, on ne 
trouve, après la fermentation, qu'un volume de gaz inférieur au quart du 
volume d'oxygène primitif, et ce gaz est uniquement de l'acide carbo- 
nique. 

» Lorsque la fermentation est terminée, le voile tombe au fond, en se dis- 
loquant, sous l'influence de la moindre agitation; mais il garde sa vita- 
lité. Au bout de trois mois, et probablement au bout d’un temps beaucoup 
plus long, il peut encore se reproduire. Je n'ai pas constaté la formation de 
spores; les cellules se consérvent sans s'être transformées. Le D’ Lister a 
déjà fait la même remarque. 

» Les milieux sucrés ne sont pas les seuls dans lesquels le ferment lactique 
peut se développer. Il vit très-bien aussi sur un mélange d’eau de levüre et 
d’alcool additionné ou non d’acide acétique, ou sur un mélange d’eau de 
levûre et de glycol; il donne alors lieu à la production d’acides spéciaux. 
Ces actions seront l’objet d’une étude particulière; mais les expériences, 
encore incomplètes, que j'ai instituées à ce sujet, me permettent déjà de 
considérer le ferment lactique et le mycoderma aceti comme un seul et mème 
organisme, c'ont les fonctions varient avec la composition des milieux nu- 
triifs. » 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la composition chimique et les fonctions 
des feuilles des végétaux. Mémoire de M. B. CorenwiNper, présenté par 
M. Peligot. (Extrait par l’auteur.) 


« Lorsque, il y a près de trente années, j'ai commencé l'étude des fonc- 
tions physiologiques des feuilles, je n’ai pas tardé à m’apercevoir que ces 
organes, dans leur premier âge, exhalent de l'acide carbonique pendant le 
jour aussi bien que pendant la nuit. 

» De cette exhalation d’acide carbonique se produisant à la suite d’une 
inspiration d'oxygène on peut conclure que les feuilles des végétaux 
mettent en évidence, au moment de leur épanouissement, la propriété dont 
elles jouissent de respirer de la même manière que les animaux. 

» J'ai démontré ensuite que cet effet de l’acte respiratoire, c'est-à-dire 
le dégagement diurne d’acide carbonique, très-sensible au début, diminue 
graduellement à mesure que les feuilles prennent de l’accroissement. Il 
cesse ordinairement d’être apparent pendant le jour, chez les plantes adultes. 
Si l’on a dit le contraire, c’est probablement parce qu’on n’avait pas apercu 
qu’un même rameau peut porter en même temps des feuilles anciennes et 
des feuilles récemment épanouies ; en ce cas, l’acide carbonique mis en 
liberté émane de ces dernières. 

» Dans l'espoir de découvrir la cause de ces importants phénomènes, 
j'ai eu recours à l’analyse chimique, qui seule pouvait les élucider. Quel- 
ques savants se rappelleront peut-être qu'ayant dosé les substances azotées, 
ainsi que le phosphore, contenues dans les feuilles des arbres, depuis le mo- 
ment où elles sortent de leur bourgeon jusqu’à leur maturité, j'ai reconnu 
que ces substances, très-abondantes au début, diminuent en quantité re- 
lative dans ces feuilles, à mesure qu’elles se développent. Le phosphore 
suit absolument la même relation. 

» Le rapprochement des faits qui précèdent permet de conclure qu'il 
y a chez les végétaux une concordance entre l’acte de la respiration et la 
prédominance des substances azotées. Celles-ci sont donc chez eux, selon 
toute apparence, la cause occasionnelle de cet acte essentiel de la vie de 
tous les êtres. 

» J'ai poursuivi, depuis, de nouvelles expériences qui confirment cette 
doctrine scientifique. 

» Dans le cours de mes observations, j'ai eu bien des fois l’occasion de 
constater que, chez les arbres à feuilles persistantes, les feuilles nouvelle- 


("609 ) 
ment formées exhalent temporairement, pendant le jour, de l’acide car- 
bonique, tandis que celles des années précédentes ne jouissent plus de 
cette propriété. J'ai donc été conduit à faire des analyses comparatives de 
ces organes, choisis dans ces deux conditions déterminées. Je citerai, entre 
autres, celles qui ont eu pour objet les feuilles du Lauro-cerasus. 


FEUILLES DU LAURO-CERASUS CUEILLIES LE 12 MAI 


(séchées à 100 degrés). 


Feuilles nouvelles. Feuilles anciennes, 


Substances azotées. .............,.... 32,467 10,792 
Matières ,carbonées.. 1h. shit. L. avi Gr ,988 81 ,688 
Mabières minérales. 4... 1, 11444 4n.,: ERA 7,260 
100,000 100,000 
COMPOSITION DESFMATIÈRES MINÉRALES, 
Feuilles nouvelles, Feuilles anciennes. 
Acide phosphorique...... 1,682 0,349 
ESS PAR ERARE ES 0,863 3,798 
Potasse, silice, etc... ..:. 3,000 3,413 
5,545 “+, mr, 560 


La prédominance des substances azotées dans les feuilles récentes per 
met de conclure, comme précédemment, que ce sont ces substances qui, 
organisées dans les cellules, exercent la fonction respiratoire. 

» On remarquera aussi que le phosphore diminue beaucoup en quantité 
dans les feuilles anciennes. Celles-ci, au contraire, sont plus riches en sels 
calcaires. . 

» L'observation morphologique justifie, du reste, cette loi naturelle, En 
examinant au microscope une lame mince d’une jeune feuille de Lauro- 
cerasus, on voit distinctement que ses cellules sontgonflées de protoplasme 
et ns contiennent peu de chlorophylle. 

» C’est ce que les botanistes savent parfaitement. 

» Or tous les physiologistes admettent que le protoplasme est la ma- 
tière active et vivante de la cellule('). Riche en azote et en phosphore, 
cette matière est soumise aux conditions de tous les êtres animés : pour 
vivre, elle doit respirer, c’est-à-dire absorber de l’oxygène et exhaler de 
l'acide carbonique. 


me mt smart emcagere mére ate-cm mctre. rr A 


(‘) M. P. Ducmantre, Éléments de Botanique, page 25 (1877), 2° édition. 
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» Au contraire, les cellules des feuilles surannées ne présentent plus cet 
aspect; pauvres en protoplasme, elles renferment de la chlorophylle en 
abondance. Aussi la fonction respiratoire, fort affaiblie en elles, . est-elle 
masquée alors par la fonction inverse de la chlorophylle qui retient et dé- 
compose l'acide carbonique émanant de la respiration. 

» On ne peut désormais faire apparaître la première fonction qu’en neu- 
tralisant en totalité ou en partie l'effet de la seconde : en totalité, si l’on 
maintient la plante dans une obscurité complète; en partie, si l’on affaiblit 
seulement l’action de la lumière, comme, par exemple, lorsqu'on transporte 
cette plante dans un appartement peu éclairé. 

» On aperçoit distinctement aussi, à l’aide du microscope, que chez les 
feuilles, anciennes les enveloppes des cellules sont beaucoup plus épaisses 
que celles des feuilles nouvelles. Celles-là sont incrustées alors de matières 
résineuses, calcaires, de silice, etc.; @est pourquoi, dans les cendres des 
feuilles surannées, on trouve de la chaux en abondance. 

» Dans l’ensemble de mes études sur la Physiologie végétale, il résulte 
pour moi la certitude qu’il n’y a, pour les plantes comme pour tous les êtres, 
qu’une seule et même respiration. La fonction de la chlorophylle est d’un 
ordre différent : c’est un acte d’assimilation. 

» Ce n’est pas la première fois qu’on émet cette doctrine, mais je pense 
que jusqu’à ce jour elle ne reposait pas sur des preuves suffisantes (*). 
Dorénavant il ne me paraît pas possible d'en méconnaitre l’exactitude; 
aussi faut-il espérer qu’on cessera bientôt d'enseigner, comme on le fait à 
peu près partout, que les plantes jouissent de deux respirations : une pour 
le jour, l’autre pour la nuit et que ces respirations sont d’un ordre in- 
verse. Il est temps que cette théorie erronée disparaisse de la Science, pour 
faire place à la vérité expérimentale fondée sur une longue et persévérante 
observation des faits. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches relatives à la maturation des olives.! 
Note de M. À. Roussizze, présentée par M. Wurtz. 


«La formation de la matière grasse, dans la pulpe des olives, a été 


(*)} Mon savant collègue, M. Garreau (de Lille), a fait sur ce sujet, il y a environ trente 
années, des expériences dont les résultats sont très-importants. Il .est regrettable qu’il ne 
les ait pas continuées. Une thèse aussi intéressante mériterait, du reste, de nouvelles re- 
cherches, 
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étudiée, en 1861, 1862 et 1863, par M. S. de Luca, qui constata que son 
accroissement progressif. avait lieu à mesure que le fruit se développait. 
Les recherches, dont j'ai l'honneur de présenter les résultats, ont été en- 
treprises dans le but de suivre les migrations des divers principes immé- 
diats des feuilles vers les fruits ; elles ont porté spécialement sur les matières 
grasses, les matières azotées, le ligneux et les matières minérales. 

» Le dosage des matières grasses, mélangées de chlorophylle, a été exé- 
cuté à l’aide du sulfure de carbone; ce procédé, très-exact, a un inconvé- 
nient que je dois signaler ici, en ayant été victime. Pendant l’évaporation, 
qui doit se faire sans ébullition, pour éviter les projections, on respire une 
grande quantité de vapeurs de sulfure, par suite de la longue et constante 
surveillance qu’il faut exercer. Ces vapeurs ont produit chez moi, dans les 
premiers temps, une céphalalgie violente que suivit une perte progressive 
et finalement absolue d’énergie physique et morale, en même temps 
qu'une nervosité excessive, accompagnée d’insomnies prolongées, tous 
accidents qui ont cessé environ un mois après la fin de mes recherches. 

» L’azote des matières azotées a été dosé par le procédé Will et Var- 
rentrapp, modifié par M. Peligot. Le ligneux a été séparé, par un épui- 
sement successif, avec l'acide chlorhydrique dilué, une lessive de potasse 
faible, l’eau bouillante, l’alcool et l’éther, puis par l’incinération du ré- 
sidu insoluble desséché et pesé, pour en déduire les cendres. 

» Les tableaux synoptiques ci-après indiquent les résultats analytiques. 

» Matières grasses et chlorophylle. — La chlorophylle, que l’on trouve 
très-abondante, à la fin de mai, dans les feuilles, y persiste, ou s’y modifie 
sans subir de migration vers les fruits; elle ne semble pas mélangée de ma- 
tières grasses, 

» Dans les fruits, la chlorophylle n’est que peu abondante dès le com- 
mencement, et ne semble pas augmenter dans des proportions bien sen- 
sibles ; ainsi que M. de Luca l’a constaté, c’est la matière grasse qui s’y 
développe exclusivement à mesure de la maturation. La matière grasse ne 
subit pas de migrations, elle se forme sur place aux dépens de ces principes 
immédiats qui n’ont pas été isolés. 

» Matières azotées. — Les proportions de ces matières augmentent dans 
les feuilles jusqu’à la fin de juillet, époque vers laquelle elles semblent être 
à leur maximum; elles diminuent fortement dans les mois d’août, par 
suite de leur migration vers le péricarpe du fruit où elles atteignent leur 
maximum. Une nouvelle migration doit s'effectuer alors vers l’endo- 
sperme, car l'analyse de la fin de septembre indique une diminution des 
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2, diminution qui ne saurait être entièrement attribuée à la cessation d’ap- 
port de matières azotées. À partir de cette époque, qui doit coïncider avec 
la formation de l’amande, les proportions se relèvent un peu dans les feuilles 
aussi bien que dans les fruits. 

» Ligneux. — La proportion de ligneux qui, dans les feuilles, s’abaisse 
en juin, augmente ensuite régulièrement à partir de juillet, Dans les fruits, 
c’est à la fin d’août qu’on en trouve la plus forte proportion. 

» Matières minérales. — Dans les feuilles, la quantité totale de matières 
minérales augmente jusqu’à la fin d'août, pour diminuer ensuite jusqu’à la 
maturité du fruit ; les proportions de sels alcalins s’y accroissent jusqu’à la 
fin de juillet ; en août, ils émigrent vers les fruits dont ils constituent la 
plus grande partie des matières minérales. L’accroissement recommence 
alors dans les feuilles, se poursuivant et s’accentuant vers la cueillette des 
olives. La proportion des phosphates de calcium et de magnésium aug- 
mente jusqu’en juillet, et diminue brusquement en août, comme:celle des 
sels alcalins ; il semble cependant que la migration des phosphates précède 
celle des alcalis, correspondant à la migration des matières azotées, tandis 
que celle des sels alcalins correspond à celle des principes immédiats non 
isolés, et à leur tranformation en matières grasses. 

Dans les fruits, les matières minérales atteignent leur plus grande pro- 
portion à la fin d'août; la diminution apparente ne persiste pas du reste, 
car Jes nombres se relèvent ensuite jusqu’à la maturité des olives. Il semble 
que la quantité de sels alcalins augmente en même temps que celle des 
matières grasses. Cette augmentation devient presque proportionnelle pour 
le phosphate de potassium, la teneur en anhydride phosphorique passant 


De 1,675 fin août pour.....,.. 29,190 de matière grasse 
A 4,421 fin septembre pour.... 62,304 » 
A 4,784 fin octobre pour....... 67,213 » 
A 5,164 à la cueillette pour... . 68,595 » 


» La proportion de phosphates de calcium et de magnésium est à son 
maximum en août, en même temps que celle des matières azotées, L'acide 
phosphorique ne doit guère pénétrer dans l’endosperme que sous forme 
de phosphate alcalin. 

» Silice. — La silice trouvée est, pour la plus grande partie au moins, 
accidentelle, comme le montre son examen microscopique (‘). 


mm 


(} Ce travail a été exécuté sur les feuilles et les fruits de la variété dite Blanquet, ré- 


. tlèné 
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COMPOSITION DES FEUILLES, 30 mai. 30 juin. 30 juillet, | 30 août, 30 sept, |23o octobre.| 30 nov. 


——_—_——— | | ——— | ———— | _— | ——— ll ————— 


Matières grasses et chlorophylle,| 5,432 | 4,330 | 4,578 | 4,579 | 3,63x 3,766 | 3,702 
Matières azotées, ,,..,,....,... 8,775 | 8,162 | 9,337 | 8,275 | 7,883 | 8,287 |- 8,443 
EST IAE 1 18,886 | 16,444 | 18,833 | 20,778 | 27,709 | 27,514 | 28,117 
Matières minérales...,.,...... L-2977 0075217: 6,987 |: 8,our 6,610 | 6,848 | 5,867 
Principes immédiats divers, .... 59,130 | 63,847 | 6o,265 | 58,279 | 54,207 | 53,585 | 53,877 
Delsiaidalinsi,; see ett cale 10,794 | 19,799 | 22,190 8,992 | 12,849 | 16,834 | 19,006 
Phosphates terreux. .....,..... 12,938 | 27,005 | 22,360 8,604 0,754 | 11,127 | 12,304 
Carbonate terreux, etc......... 70,554 | 49,820 | 46,410 | 95,606 | 52,483 | 69,009 | 65,740 
DICO ETS da eds ce db isa le lets, 7u4t ru, 8801 2195040 6,798 | 4,918 3,030 2,990. 
COMPOSITION DE LA PULPE DES FRUITS. 30 juin. 30 juillet. 30 août. 30 sept. 30 octobre, |15 novembre. 
Eau de végétation. . LR PRE 22,003 | 60,690 | 66,051 56,005 51,688 50,198 


Matières’grasses et chlorophylle.| 1,397 5,490 29,190 62,304 07,23 68,573 
D ; 


Matières azotées.....,...,,...,: ? 4,619 4,189 4,4xt 4,329 
RER ee mocias à Daus-oe à L P 13,341 7,432 7072 6,096 
Matières minérales............. ? P 4,156 2,736 2,964 3,060 
Principes immédiats divers..... 98,603 94,510 38,694 23,339 18,340 17,940 
Sels alcalins........,,.: lé Ai 1 ” 81,818 82,500 86,353 85,916 
Phosphate terreux, etc...,..... 7 7 16,642 16,250 13,068 13,615 
DIIGÉ CR deniers LAC UT 7 7 1,940 1,250 0,279 0,469 
AN TRE ARS ee PS A en ape ns inbenit Hier 97 
P°0" des sels alcalins.......... ” ” 1,079 4,42x 4,784 5,164 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'eau minérale de Challes, en Savoie. Note de 
M. Er. Wirrm, présentée par M. Wurtz. 


« Challes est situé à 6 kilomètres de Chambéry; ses eaux thermales, 
outre qu’elles sont de beaucoup les plus sulfurées connues, sont bicarbo- 
natées sodiques et très-fortement iodurées. 

» L'une des deux sources de Challes, désignée sous le nom de petite 
source, n’est pas très-sulfurée, mais sa teneur eniode ne le cède guère à celle 
de la source principale. Le débit de chacune des deux sources est dé 
3000 litres environ par jour. 


coltés sur le domaine des Mazets-la-Roche, près Tarascon, appartenant à M. Emile Mourret, 
ancien répétiteur à l’École nationale d'Agriculture de Grignon, qui a bien voulu être mon 
collaborateur, » 


C.R., 1878, 1e Semestre. (T. LXXXVI, N° 9.) 80 
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» L'eau de Challes, au moment où elle est recueillie, est incolore et 
limpide, et, malgré sa forte teneur en principe sulfuré, elle ne présente 
qu’une faible odeur. Cette circonstance éloigne de prime abord l’idée de la 
présence de l’hydrogène sulfuré libre. Il est vrai que par l’ébullition on 
chasse une grande quantité de ce gaz, mais ce dégagement résulte d’une 
décomposition produite par l’action des bicarbonates sur le sulfure ou le 
sulfhydrate alcalin dissous dans l’eau. Le dégagement d'hydrogène sulfuré 
est d’abord tres-actif, parce qu’il y a en même temps beaucoup d’acide car- 
bonique mis en liberté par suite de la décomposition des bicarbonates de 
calcium et de magnésium ; il est ensuite moins abondant et se continue plus 
lentement, le bicarbonate de sodium resté dissous se décomposant lui-même 
avec plus de lenteur. 

» On conçoit, d’après cela, que le dosage de l'hydrogène sulfuré dégagé 
ne saurait fournir des résultats constants. J’espérais d’abord, par l’ébulli- 
tion, pouvoir déterminer la quantité de soufre existant à l’état de sulthy- 
drate et celle existant à l’état de monosulfure de sodium; mais j'ai dù, 
après de nombreuses tentatives, renoncer à ce procédé (‘). J’ai eu recours 
alors à la précipitation des sulfures par le sulfate de manganèse pur. Ce 
sel agit sur les sulfhydrates et sur les sulfures solubles en donnant un pré- 
cipité de sulfure de manganèse; seulement, dans le cas du sulfhydrate, la 
moitié du soufre est chassée à l’état d'hydrogène sulfuré. On doit donc, en 
déterminant l’hydrogène sulfuré ainsi dégagé, ou le sulfure de manganèse 
précipité, pouvoir évaluer la proportion de sulfhydrate alcalin en dissolu- 
tion. À cet effet, j'ai précipité 2 litres d’eau de Challes par un excès de sul- 
fate de manganèse pur, puis j'ai fait bouillir, pour chasser l'hydrogène sul- 
furé et le gaz carbonique produits par la réaction, qui détermine en même 
temps une précipitation de sulfure et de carbonate de manganèse. L’expul- 
sion de ces deux gaz par l’ébullition étant terminée, le tout, contenu dans 
un ballon relié à une série de flacons absorbants et portant un entonnoir 
robinet, a été additionné d’acide chlorhydrique et soumis de nouveau 
l'ébullition. Le gaz dégagé a été dirigé dans une solution chlorhydrique 
d’acide arsénieux, renfermée dans les flacons absorbants. Le sulfure d’ar- 
senic a été finalement recueilli sur un filtre taré, séché à 100 degrés et pesé. 


gp 


(') Ces expériences nous ont conduit à examiner l’action de l’ébullition sur une solution 
de monosulfure de sodium. Une solution de ce corps, au titre à peu près de l’eau de Challes, 
a été soumise à une ébullition prolongée, à l'abri de l’air. Après quarante-cinq minutes, son 
titre s'était abaissé de 30 pour 100; l'addition de bicarbonate de sodium à une autre por- 
tion a déterminé, après le même temps d’ébullition, une perte sulfhydrométrique des #. 
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On a obtenu ainsi 08", 5423 de sulfure d’arsenic, ce qui correspond à 0,2116 
de soufre, soit o, 1058 par litre. Or, l’eau sur laquelle on a opéré indiquait, 
par la méthode sulfhydrométrique, of", 226 d'hydrogène sulfuré par litre, 
soit 0f,2127 de soufre, chiffre sensiblement double de 0,1058 (en effet, 
2 X°0, 1098 — 0,21 16). On est donc en droit de conclure que le principe 
sulfuré de l’eau de Challes est le sulfhydrate de sodium, et le sulfhydrate seul. 
La présence de bicarbonate de sodium justifie du reste cette conclusion. 
En effet, le monosulfure de sodium serait décomposé d’après l'équation 


Na?S + CO’NaH — CO Na? + NaHS. 


L’ébullition de l’eau de Challes détermine la précipitation de carbonates 
de calcium et de magnésium; la solution retient le carbonate de sodium en 
grande partie bicarbonaté. Le dosage de ce carbonate a été effectué à l’aide 
de chlorure neutre de baryum ajouté au liquide bouillant; le carbonate 
précipité a été transformé ensuite en chlorure, puis en sulfate. Du poids de 
ce dernier on déduit la quantité d'acide carbonique précipité. Comme on 
pouvait le prévoir, le chiffre ainsi obtenu n’est pas constant, car il varie 
nécessairement avec le degré de décomposition du sulfhydrate par le bicar- 
bonate, ce dernier se transformant en carbonate neutre. Dans le tableau 
suivant, le carbonate de sodium est calculé d’après la teneur en sodium, 
après défalcation des autres sels sodiques. 

» Après une ébullition prolongée de l’eau, celle-ci ne renferme plus que 
des sels de sodium en dissolution. Les sels de potassium et de lithium n’y 
existent qu’à l’état de traces; la présence du potassium est même douteuse ; 
le lithium a été reconnu au spectroscope. 

» Le tableau suivant résume la composition des eaux FE Challes, calculée 
d'a après les données des analyses : 


Température 10°, 5. Source principale. Petite source. 

. YA gr gr 
Titre sulfhydrométrique (1). ........ 0,2127 (soufre) 0,00337 
Carearboniquels} +. .4.:..1,.., 0,0674 
Art CLR A ous 1207 24%;3 
Carbonate de calcium.............. 0,0772 0,1325 
Carbonate de magnésium. .... ..... 0,0496 0,0206 
Dépôt par Hra RAT ::.x. 0,1266 0,1931 


_(‘) Ce titre peut aller jusqu’à 0,240. Tout le soufre est à l'état de sulfure, et l’eau ne 
renferme, récemment puisée, ni polysulfure, ni hyposulfite. En effet, le carbonate de plomb 
peut lui faire perdre totalement son titre sulfhydrométrique, et les acides en dégagent l'hy- 
drogène sulfuré sans dépôt de soufre. 

(2) Cette quantité d’acide carbonique dégagée correspond très-sensiblement au dépôt des 
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Température 10°, 5. Source principale, Petite source. 
_ gr | er 

TIRE APE TRS RAY ARR HET 0,0227 | 

; 1 10,029 
Moine" 4, 4 Mme RES 0,0059 | 
Sulfhydrate de sodium.........,..... 0,3594. 0,0059 
Carbonate de sodium............... 0,5952 0,1146 
Sulfrté de’sodiimn: 27 RER 0,0638 0,1557 
Chlorure de sodium......,..,,... 0,154 0,0232 
Bromure de sodium,.,.............4., 0,00376 » 
Iodure de sodium.......:.4. tai 0,01235 0,0080 
Sels solubles par litre....,,.,.,,.::, 1,21051 0,3306 


» Action de l'air sur l’eau de Challes. — X’eau de Challes peut se conser- 
ver pendant deslongues années dans des bouteilles bien bouchées. J'ai eu 
l’occasion d’en examiner qui datait de vingt ans et dont le titre n’avait pas 
éprouvé de modification sensible. L'eau était restée incolore dans deux 
bouteilles et était exempte d'hyposulfite, L'une indiquait encore au sulfhy- 
dromètre (aussi bien” qu'au dosage par le sulfure d’arsenic) 08,203 de 
soufre actif; l’autre en indiquait of',189. 

» Au contact de l'air, par contre, l’eau de Challes subit une altération 
rapide; elle devient d'abord jaune, par suite de la formation d’un polysul- 
fure. Cette coloration jaune disparait à son tour après un temps plus ou 
moins long, et tout le sulfure se trouve alors converti en hyposulfite. 

» Un titrage de l’eau d’une bouteille, après cinq jours de vidange, a ac- 
cusé la présence de 0f",0228 de soufre à l’état d'hyposulfite par litre. L'eau 
était encore très-jaune. Après quinze jours, l’eau de la bouteille (bouteille 
de 9 litres à moitié vide) était complétement inodore et incolore, elle ne 
noircissait plus immédiatement les sels de plomb, et était donc totalement 
exempte de sulfure. En même temps, il s’était formé un abondant dépôt de 
soufre. Le titrage de l’hyposulfite a montré que of",102 de soufre s'était 
converti dans ce sel, soit très-sensiblement la moitié, » 


MÉDECINE. — De la fréquence du glaucome sur le littoral nord de l’Afrique. 
Note de M. J. Gayar, présentée par M. Larrey. (Extrait.) 


« .. Le but principal de cette Note est d'établir que : 
» 1° Dans les pays du littoral nord de l’Afrique, il se rencontre fréquem- 


carbonatesinsolubles; mais, si l’on prolonge l’ébullition après ce dépôt, il se dégage lentement 
une nouvelle quantité de ce gaz. 


QUE 
ment des cas de glaucome franc et d’irido-choroïdite glaucomateuse, chez 
des personnes atteintes en même temps de rhumatisme, de goutte, d’alté- 
rations généralisées du système vasculaire, telles qu’elles s’observent dans 
nos climats d'Europe ; 

» 2° Chez les habitants des pays en question, indigènes et étrangers, 
les diverses formes et variétés du glaucome sont comparables, dans leur 
marche et dans leurs résultats, à celles que j’ai observées dans les cli- 
niques des divers pays d'Europe (‘) ; 

» 3° Dans le nord de l'Afrique, comme en Europe, l’iridectomie pra- 
tiquée à temps a été, pour moi, le meilleur mode de traitement de l’affec- 


tion glaucomateuse, » 
œ 


M. A. Baper adresse quelques observations au sujet de la Communica 
tion récente de M. Bréguet sur les téléphones à ficelle. 


L'auteur dit être parvenu, dès le 1° février, à transmettre les sons en se 
servant de parchemins tendus sur des cadres et faisant l’office de tables 
résonnantes. Le fil était fixé au centre de la membrane et faisait avec 
elle tel angle que l’on voulait. 


M. An. Nicoras adresse une Note contenant le résumé d’un travail qu'il 
prépare sur la Climatologie. 


M. Cnasces fait hommage à l'Académie, de la part de M. le prince 
B. Boncompagni, des livraisons du Bullettino di Bibliografia e di Storia delle 
Scienze matematiche e fisiche, de décembre 1877 et janvier 1878 (t. XI). 
Dans la première se trouve la fin des ouvrages se rapportant au Calcul de 
l'abacus, dans la livraison précédente; à la suite se trouvent des recherches 


sem, 


(*) En conséquence, je ne puis pas regarder comme étant actuellement exacte l'opinion 
du professeur Furnari, de Palerme, qui écrivait, en 1845, à la suite d’une mission du Gou- 
vernement français, que les affections glaucomateuses étaient très-rares en Algérie. 

Je ne puis pas non plus m’associer complétement à la manière de voir de M. Tavignot, 
qui propose (Comptes rendus, 2° semestre 1876, p. 42) de mettre à profit l'immunité du 
climat d'Algérie, relativement à la prophylaxie et au traitement du glaucome; car, pour 
moi, cette action spéciale du climat sur une maladie réputée incurable ne doit pas être 
regardée comme spéciale; elle est subordonnée à l'influence qu’une température élevée 
peut exercer sur les affections diathésiques ou constitutionnelles qui accompagnent le glau- 


come. 


(618) | 
de M. Boncompagni, extraites principalement des bibliothèques anciennes, 
relatives au Traité de l’abacus de Gerland, dont il était question précédem- 
ment {p. 9 et suivantes); puis se trouve la reproduction des observations 
de M. 4. Genocchi insérées dans les Mémoires de l’Académie royale de 
Turin, t. XIL (1876-1877), relatives à la publication des Lettres de Lagrange 
à Euler faite par M. Boncompagni. Cette livraison se termine par une 
Table fort étendue des publications récentes en toutes langues et en tous 
pays. La livraison de janvier renferme un Mémoire non terminé de 
M. Élie Milloswieh, professeur d’Astronomie nautique de Marine mar- 
chande de Venise, sur la Vie et les travaux de Giovanni Santini, l’illustré 
astronome de Padoue, l’un de nos Correspondants depuis un très-long temps. 


M. Cuasres présente aussi à l’Académie un Mémoire de M. Cremona, 
extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences de Rome, renfermant des 
théorèmes stéréométriques d’où se déduit la propriété de l'hexagramme de 
Pascal. 


À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures nn quart. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 
OUVRAGES KEÇUS DANS LA SÉANCE DU { MARS 1878. 


Bulletin international de l'Observatoire de Paris, n% 53 à 59, du 22 au 
28 février 1878; autographié. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires : 
3° série, t. XXXIIT. Paris, V. Rozier, 1877; in-8°. 

Mémoires de la Sociélé des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux; 
2 série, t. II, 2° cahier. Paris, Gauthier-Villars, 1878; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d’ Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers; n°® 220 à 225. Poitiers, imp. Oudin, 1877; 4 liv. in-8°. 

De la fièvre typhoïde dans l’armée; par M. L. Cozin. Paris, J.-B. Baillière 


et fils, 1878; in-8°. (Présenté par M. le baron Larrey, pour le Concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie, 1878). 


(619) 

Le Phylloxera. Comités d’études et de vigilance. Rapports et documents; 
4° fascicule, janvier 1878. Paris, G. Masson, 1878 ; in-8°. (Renvoi à la Com- 
mission ). 

Manuel médical d'hydrothérapie, par le D' Benr-Barpe. Paris, G. Masson, 
1878 ; in-18. (Présenté par M. Bouillaud.) 

Wacxer et GauTuiEr. Nouveau Traité de Chimie industrielle, t. T, fase: 4. 
Paris, F. Savy, 1878; in-8°. 

Nouveaux Éléments de Chimie médicale et de Chimie biologique; par R. Ex- 
GEL. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1898; 1 vol. in-r2. (Présenté par 
M. Wurtz.) 

Théorie de la lunette pancratique de M. Donders; par J.-A.-C. Ounemaxs. 
Amsterdam, Van der Post, 1878; br. in-8°. 

J.-A. PoumEau. Tableau indiquant la correspondance de la conception avec 
les signes précurseurs de l'accouchement. Basse-Terre, impr. du Gouverne- 
ment, sans date; br. in-8°. 

Aîtti del reale Istituto d’incorraggiamento alle Scienze naturali economiche e 
tecnologiche di Napoli; 2% serie, t. XIV, P. IL; Napoli, G. Nobile, 1877; 
in-4°, 

Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche; t.X, 
dicembre 1877; t. XI, gennaio 1898; Roma, tipog. delle Scienze matema- 
tiche e fisiche, 1898; 2 liv. in-4°. 

Teoremi stereometrici dai quali si deducono le proprietà dell esagrammo di 
Pascal; di L. CREMoNA. Roma, Salviucci, 1897; br. in-4°. (Présenté par 
M. Chasles.) 

Micoloqia romana; per C. Bacwis. Roma, Salviucci, 1877; br. in-4°. 

Su alcuni temporali osservati nell Italia superiore (estate 1876). Relazione 
del prof. FrizrAnt. Milano, U. Hoepli, 1877 ; in-4°. 

I conci chimici, l’Industria agraria e la proprieta fondiaria. Nota del prof. 
G. Canrtoni. Milano, tip. Bernardoni, 1878; br. in-8°. 

J.-A. PoumEau. Problème concernant l'embryogénie de l’espèce humaine. 
Basse-Terre, imprimerie du Gouvernement, sans date; br. in-8°. 

Sunspots and rainfall; by Ca. Mecorum. Mauritius, printed Dupuy, sans 
date; br. in-8°. 
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